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A MONSIEUR 


M. E LE COMTE DE G. 




PARIS 


le viens d’esquisser mes pauvres observations, sans 
y mettre la dernière main, sur la question de Rome 
et de l’ Italie qu’ on peut bien appeler la question 
brûlante. Votre sagesse, votre droiture et votre équité 
vous rendent, plus que tout autre, digne de siéger 
sur cet auguste tribunal de justice que tout le monde 
invoque. Un homme tel que vous d’ailleurs aime la 
franchise et moi je hais la dissimulation. La contrainte 
en effet serait trop grande, s’il fallait etouffer ses 
pensées, quand il s’agit d’une question qui touche 
tant au cœur. Elle regarde nos plus chers intérêts, 
elle regarde notre foi et la patrie. Ainsi vous serez 
obligé de in’escuser souvent. Tout le monde a commis 
des fautes dans ces derniers temps ; mais souvenez-vous 
de ce que disait Pope: avouer que l’on s’est trompé, 
n’est-ce pas dire que l’on est plus sage aujourd’hui 
que hier? 


A Rome, le 10 Novembre 1867. 


Marquis Pierre C. Ulloa 
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L’UNION 

ET NON PAS L’UNITÉ D’ITALIE 




Speciosa verbig, re inania ant sub- 
dola, quan toque maiore libertatis 
imagine tegehantur, lanto eruptura 
ad infensius servi tium. — Tacit. 


I. Vos troupes viennent d’arriver à temps pour sauver Rome de 
l’invasion qui la menaçait, et l’ intervention française était une nô- 
céssité d’ordre, de dignité et d’ honneur. Jusqu’à présent l’armée 
pontificale, forte en vaillance, avait défendu Rome contre la plus 
brutale et la plus sacrilège des invasions. Cette poignée de braves, 
en se multipliant et en rivalisant de dévouement et de bravoure, avait 
épargné à Rome l’outrage de voir les Huns et les Vandales aux che- 
mises rouges. Mais les nouveaux Lombards allaient déjà franchir 
les frontières et les défenseurs de l’Etat pontifical ne pouvaient que 
se laisser hâcher glorieusement sous les murs de Rome, comme à 
Castelfidardo. Maintenant les envahisseurs aux chemises rouges ont 
été repoussés, battus, dispersés. Les troupes piémontaises s’éloi- 
gnent. Les soldats italiens sont entrés et sortis à leur guise, comme 
s’ ils avaient accompli un devoir. 

IL Cependant la victoire obtenue, quel en sera-t-il l'usage pratique? 
Si l’épée de Charlemagne ne s’était brandie que pour battre Ga- 
ribaldi , il devrait en être bien fier. Mais si on a voulu empêcher 
la déchéance du temporel du St. Siège et l’asservissement de Rome 
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un Congrès? J’ ignore si un Congrès serait accepté par Rome. Le 
Pape ne peut être jugé par des Princes hétérodoxes assez peu sou- 
cieux de ^indépendance morale et matérielle du Chef de l’Eglise 
catholique. Cela advint en 1815, mais alors tout allait dans le sens 
d'une restauration générale. En serait-il do mémo à présent, lors- 
qu’il y a des puissances catholiques répugnantes ou paralysées? 
Peut-on imaginer un Congrès qui s’occuperait exclusivement de la 
question romaine, quand le Piémont y viendrait reprendre son acte 
d’accusation de la conférence de Paris? Rome pourrait-elle accepter 
un tel arbitrage? La Papauté a un droit que nulle convention ne peut 
altérer. 

IV. Mais quello serait-elle l’ autorité des traités, depuis qu’on 
a si fréquemment répété que la vraie logique est celle des faits ac- 
complis et que l’Europe s’est empressée de les reconnaître en Ita- 
lie et en Allemagne? Quelle serait-elle la sanction des traités sortis 
d’ un tapis vert, dressé au milieu des appréhensions et des jalousies 
européennes? les traités seraient assez probablement oubliés comme 
ceux de Westphalie, ou négligés comme ceux de Vienne, ou d’autres 
plus récents encore qui dorment dans les chancelleries. Aucune puis- 
sance ne peut vouloir, avec les unitaires à Rome, la déchéance du 
Pape entouré de respects dérisoires et d’une vénération insolente. Et 
il n’y a pas d’ homme politique qui puisse sérieusement aborder ou 
l’ absurdité d’ un Pape aumônier des Souverains, ou de nouveau le 
thème de la conciliation du Pape avec l’ Italie. 

Les élaborations diplomatiques donneraient-elles une solution qui 
serait plus sérieuse de la convention du 15 septembre ? 

En signerez-vous par hasard une autre avec cette Italie à qui 
vous venez de rappeler le respect des traités et de la foi jurée ? En 
effet la proclamation du roi V. Emmanuel annonce aux Italiens, 
qu’ une fois le calme rétabli, on s’efforcera d’accord avec la France 
de trouver une solution définitive à la question romaine. Ce n’ était 
peut-être qu’une phrase amphibologique pour conjurer l’orage, 
c’ était une ressource extrême d’une politique en embarras et d’un 
pouvoir en danger. Mais l’Empereur ne serait-il intervenu que pour 
sauver Florence aussi bien que Rome ? En effet la monarchie ita- 
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lionne est plus menacée encore que ne l'élail naguère le pouvoir 
temporel du St. Siège. Mais la monarchie italienne pourrait-elle 
compter sur une telle bonne fortune? Alors elle n’aurait qu’à s’ap- 
plaudir encore de son audace et de sa défaite. Mais, vous, pourriez- 
vous croire que son nouvel engagement serait sincère, et que dans 
la patrie de Machiavel on n’ aurait voulu que gagner du temps? 
Vous avez long-temps cru ne pouvoir faire l’ injure au gouverne- 
ment italien de douter de sa loyauté. Les faits viennent de prouver 
que vous pouviez être moins délicats et pécher même par excès de 
précautions. Il ne faut pas confondre les Italiens avec les hommes 
de la révolution. Tous les gouvernements de Florence pourront la 
servir à merveille, mais ils n'oseront pas la combattre. Désormais 
un gouvernement sage, modéré, paternel y est impossible. La ré- 
volution de 1860 pouvait se considérer comme tuée sous les murs 
de Capoue. Mais depuis deux aus on lui a mis la bride sur le cou, 
on F a encouragée, surexcitée. Le gouvernement se voit forcé de se 
mettre à la suite de la révolution, dût-elle entraîner l’Etal dans l’abî- 
me. Il n’y a pas un homme politique, à l’heure qu’il est, qui ose re- 
garder en face la situation. Aucun ne pourra jamais la dominer. On 
se trouvera toujours aux prises avec les difficultés que la corruption 
et la folie ont, depuis sept ans, amoncelées. Chacun doit avouer son 
impuissance pour réparer les grandes fautes et même les crimes 
commis par tout le monde. Or, quand les causes de dissolution et 
de mort surabondent, un gouvernement peut-il prendre un engage- 
ment sérieux pour le lendemain? El pourriez-vous nourrir encore 
votre étonnante confiance dans ses paroles? Le roi lui-meme se 
voit menacé de devenir l’ instrument couronné de la révolution et 
de demeurer sans force devant elle. C’ est le fruit de l’union adultè- 
re de la royauté avec la démagogie. 

V. Si le parti d’action hardi, audacieux a voulu jouer son dernier 
coup, même contre-vous, que fera-t-il au moment où il sera maître 
du terrain? Que n’ osera-t-il pas s’ il vous voyait engagés dans une 
guerre continentale? Les français qui arrivent aujourd’ hui en défen- 
seurs des traités, et en protecteurs du S.‘ Père, pourront-ils un jour 
arriver en vengeurs ? Si on se laissait prendre au piège des nouvcl- 
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les assurances florentines, vous ne serez pas plus avancés demain 
que vous ne I' étiez hier. L' inefficacité de la convention démontrée, 
pourriez- vous renouveler votre intervention sans cesse? Et pour- 
tant avec une nouvelle convention tout serait à refaire. Prolonge- 
rez-vous votre séjour dans ces débris des Etats pontificaux? El si 
un jour cette Italie que vous avez formée par votre sang et votre or, 
tournait ses armes contre la France? Prolongerez- vous indéfiniment 
votre occupation de Rome, pour contenir l’ Italie, et en empêcher 
la défection? Mais ce serait une plaie toujours saignante, ce serait 
une préoccupation éternelle qui distrairait les forces de la France et 
en diminuerait les ressources. Vous flallerez-vous encore de deux 
souverainetés distinctes en Italie? Mais elles resteraient toujours 
également menacées et P Europe avec elles. Quand vous arriveriez 
à la restitution du patrimoine du S. 1 Père, ce qui est le sentiment 
profond et inébranlable de la catholicité, les Etats pontificaux ne re- 
steraient-ils pas toujours une enclave du royaume italien? On la lais- 
serait à côté de son irréconciliable ennemi, et la restitution des 
provinces enlevées par ruse ou par force au S.' Siège ne lui don- 
nerait pas assez de forces pour se garantir. Les faits sont là pour 
le prouver. La Papauté n’aurait triomphé aujourd’ bui, que pour voir 
préparer sa ruine par la diplomatie, et tomber au jour donué sous 
les coups de la révolution. Il ne faut pas oublier que la révolution a 
fait du renversement de la Papauté la condition indispensable de 
l’existence nationale. Comment donc s’ y prendrait-on pour défen- 
dre la monarchie italienne et conserver la Papauté? 

VI. La vraie difficulté u’èlait pas de sauver Rome, mais bien la solu- 
tion de la question italienne. C' est la question italienne et non pas 
la question romaine qui doit former l' objet des préoccupations de 
la France et de P Europe. Quelles que soient les illusions de la di- 
plomatie, de la crise actuelle il ne peut sortir que ou l' abandon de 
la Papauté ou la fin de 1' unitarisme. C’est l'unité italienne qui me- 
nace P unité catholique. L’ intérêt de la chrétienté a besoin de la 
Papauté, qui est la dernière ancre de salut de la civilisation du mon- 
de. L' intérêt de l’ Italie est de s’ emparer de Rome pour sortir, 
ne fût-ce que pour quelque temps, de la misère et de l’anarchie. 
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Le principe de l’ inviolabilité de la souveraineté temporelle une 
fois posé, on verra que 1' unique obstacle c’est I' unité italienue. 
C’est elle qu’ il faut reléguer au rang des folies. L’Europe qui s'em- 
pressa de la reconnaître, doit être assez édifiée de l’oeuvre de l’uni- 
tarisme latin. On doit connaître désormais cette unité , en faveur 
de laquelle l’Italie a été bouleversée en détruisant l’indépendance de 
ses diiTéreuts Etals. C’ est en cela que l’ intervention française est 
la solution de la question italienne. Elle est posée de nouveau après 
sept ans, eu rclevaul ce qu’ elle a d’ absolu dans son principe. Où 
la révolution tôt ou tard couronnée à Rome, ou l’ Italie reconstituée 
avec la fédération. C’ est V alternative qui se présente à tous les 
esprits dans la péninsule. Tout le monde est persuadé, après une 
lamentable expérience, qu’il faut à l’unité substituer T union, et 
l’union c’est la confédération. L’Italie fédérée peut seule donner 
une garantie sérieuse pour l’ indépendance de la Papauté et pour la 
paix d’ Europe. 

VIL Vos légions descendirent des Alpe son 1839 pour combattre 
l’Autriche et assurer l’organisation d’une fédération italienne. La paix 
de Villafranca offrait la transaction la plus complète et la plus satis- 
faisante pour tous les intérêts. Elle réalisait l' unité italienne sous la 
forme la plus pratique et la plus instantanée : la confédération sous la 
présidence du Pape. C’était la politique traditionnelle de la France, 
c’était la pensée d’Henri IV, qui se faisait jour à travers la différen- 
ce des temps, parce qu elle répondait à des intérêts réels et perma- 
nents. L’unité d'Italie par la fédération était la seule possible, parce 
qu'elle est dans T ordre naturel, historique et ethnographique de la 
péninsule. L'Italie confédérée c'était l’Italie pacifiée, c’était l’agran- 
dissement du prestige moral de la Papauté qui aurait été élevée à 
toute la grandeur de sa mission. La royauté pontificale, royauté 
chrétienne, oeuvre des siècles, qui avec l’ indépendance a protégé 
les sciences, les lettres, les arts, la civilisation, qui importe essen- 
tiellement à la conscience publique, à la tranquillité des peuples et 
à la paix du monde, aurait été le faîte de ce nouvel édifice politique. 
Il y aurait eu par la confédération deux grands royaumes l’ un au 
nord, f autre au sud; au centre des petits Etats empêchant les con- 
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dits. Le Pape aurait cteudu sa main sur l’ Italie pour la bénir et la 
défendre. L’ Italie aurait trouvé sous sa protection sa force, son 
équilibre, sa sécurité. La fédération aurait eu sa véritable force dans 
le peuple, et dans l’ appui réciproque des Etats confédérés. Elle 
seule pouvait donner à la péninsule une existeuce sérieuse cl durable. 
Un même système à peu près de gouvernement, I’ union douanière, 
la facilité des communications, les conventions mouélaires, l'unité 
des poids et mesures auraient été des moyens énergiques de rap- 
prochement. C’étaient des réformes pratiques qui avaient l’avantage 
d’ établir entre les peuples d' Italie des liens étroits, tout eu laissant 
subsister leur individualité propre. Or s’ est-on tenu résolument à 
ce programme? 

VIII. La confédération est la seule possible en Italie, parce qu elle 
repose sur le génie national. La division, qui existait avant la domi- 
nation des Romains, était née de la configuration môme de la pénin- 
sule. C’est la fédération qui vécut pendant des siècles avant la 
conquête romaine, qui fut comme la première invasion des barbares 
en Italie. L’ empire d’ occident écroulé, l’ Italie revint tout à coup 
et sans obstacles à sa constitution naturelle. El c’ est alors qu’ elle 
devint l ime intellectuelle du monde. Les plus illustres défenseurs 
de l’ indépendance italienne ne I’ ont jamais comprise et servie que 
par des ligues et des confédérations. C était un instinct de conser- 
vation qui savait bien que pour l’ Italie être une, équivalait à être 
asservie. L’unité peut bien être la force, mais non pas l’indépen- 
dance. L’unité c'est la servitude raisonnée qui est la pire des 
servitudes. Pour les véritables amis de leur patrie c’était foi, c’était 
conscience de voir l' indépendance dans la fédération. Et certes, 
dans ces derniers temps, ils n’ ont pas encouru la flétrissure de 
ceux qui ne savent pas combattre. 

L’ Italie se compose de peuples différents par leur origine, par 
leurs moeurs, leur langage, leurs habitudes. Parmi eux il n’ y a 
d’ uuité que celle de la religion, de la littérature et de la gloire. L'e- 
sprit italien est ainsi par excellence un esprit de rivalité et d’ anta- 
gonisme. G’ est l’ oeuvre des siècles. Depuis onze cents ans cet an- 
tagonisme a été toujours vif et constant entre le nord et le sud de la 
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péninsule, en Ire la race grecque el la romaine contre l'allobroge et 
la gauloise. Depuis la création du royaume lombard , I’ histoire 
nous montre le Pape toujours entouré et défendu par les Etats du 
Sud contre les envahisseurs du Nord. Surtout les Lombards, com- 
me les Piémontais', de nos jours, ne purent jamais solidement éta- 
blir leur puissance dans les provinces qui composent le royaume 
de Naples. 

La révolution elle-même avait paru comprendre cette nécessité 
de la fédération, quand elle avait imaginé une division de l' Italie 
par régions. On ne voulait pas se dire que les régions, sans la mo- 
narchie et les princes légitimes, étaient encore un leurre, une trom- 
perie. Néanmoins on espérait dans le temps et par le temps. 

Les attitudes incertaines encouragent toujours les témérités. Les 
unitaires à outrance triomphèrent, mais en se donnant trop tôt les 
honneurs du triomphe. Ils n’ont créé qu’ une immense servitude, 
sous le mirage d’ une grande puissance. Depuis le moment où les 
Italiens se précipitèrent dans les fondrières de la révolution, on a 
joué la comédie des grandeurs anciennes. On a invoqué l’unité pour 
justifier la violence. Mais on doit avouer maintenant que quand mê- 
me ils seraient arrivés à former f unité d’ Italie, ils n’ auraient ja- 
mais formé l'union des Italiens. 

IX. La résistance constante du royaume de Naples, l’ insurrection 
de Païenne el les troubles du reste de la Sicile auraient dû convaincre 
les plus obstinés. Turin lui-même montra, il y a trois ans, quelles 
passions ardentes couvent sous la surface. Le sang y coula, mais il 
ne pouvait pas effacer les traces du sang versé à G acte el Castelü- 
dardo. Car c'est là que ceux qui luttaient présentèrent f héroïque 
imago du devoir el de 1‘ honneur. Turin, il est vrai, a cherché de- 
puis à colorer son âpre et ardent égoïsme, son ambition locale par 
ses aspirations vers Rome. L’opinion par les journaux, la province 
par son conseil, la ville par sa municipalité, les clubs par leurs dé- 
libérations, se plaignirent bien haut des sacrifices de sang el d' ar- 
gent faits par le Piémont. Ils aimèrent le voile de Rome, à la quelle 
la révolution italienne ne peut pas renoncer. La révolution n’abdi- 
que jamais. 
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Cependant en allant au fond on aurait vu sans peine ce que Tu- 
rin prétendait. Le mensonge de Rome n’était qu’ un ornement, un 
voile dédaigneux qu on accordait aux exigences municipales. Ro- 
me demandée par les caudataires du comte Cavour n’ aurait pas 
moins frappé au cœur Turin que ne le fait aujourd’ hui Florence. Et 
ce ne sera pas la Permanente qui voudra me donner nn démenti. 
Turin se soulevait parce quelle ne voulait pas perdre ni le titre, ni 
les prérogatives de capitale. 

On conçoit très-bien le mécontentement de ses habitants. La ca- 
pitale séculaire do la maison de Savoie déchoir à la condition d’une 
ville de province, et quelle encore ! Mais après avoir travaillé et a- 
spiré à s’ annexer les autres parties de l’ Italie ; après avoir mécon- 
nu et déplacé tant d’ intérêts, après s' être enrichie des dépouilles 
des autres peuples , cette ville pouvait-elle croire de n’ être pas 
à son tour effacée? S’ il était vrai qu’on aspirait à Rome , à cette 
unité et cette centralisation de T Italie, Turin devait s’ attendre à ce 
transfert du gouvernement. Naples la ville de Frédéric II et d’ Al- 
phonse d’Aragon, Florence la ville des Médicis et des Lorrains, Mi- 
lan la ville des Visconti et des Sforza; toutes ces autres capitales 
qui avaient une histoire, des monuments , des lois , des souvenirs, 
supprimées par force, devaient- elles se laisser absorber par Turin? 

X. Les auteurs d’une révolution, commencent par être coupables 
et finissent par être victimes. Turin blessé au cœur, est à présent à 
même d’apprécier quelles ont dû être les douleurs de Naples, quand 
du rang d’une des plus splendides capitales de 1’ Europe elle se vit 
réduite à la condition de ville de province. Nous no sommes pas aussi 
peu généreux pour ne pas comprendre ses angoisses. Cependant 
Turin avait poussé sa sanglante ironie jusqu’ à se moquer des ten- 
dances autonomistes des Napolitains. Mais bientôt la loi Pica fut 
appliquée à la maison de Savoie. Séparée de son sol et de ses raci- 
nes, elle fut condamnée au domicile forcé. Elle s’ en vint chercher 
dans le Palais Pitti le repos dont elle avait autrefois joui dans le châ- 
teau de Moncalieri. Mais elle ne trouvait plus de capitale. Le roi, il 
aurait pu, après Villafranca, diriger le mouvement italien, qu’ il doit 
maintenant subir. Il doit, depuis ce jour, s’ être aperçu qu’ il a été 
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entraîné par Cavour sur une mer sans rivages. Et nous, dont la vie 
était, depuis quatre ans, un frisson perpétuel de terreur, qu’on a je- 
tés dans des transes incessantes de douleur et d’agitation, nous fu- 
mes les seuls peut-être à déplorer la déchéance de la maison de 
Savoie ! 

XI. C’ est que le royaume italien ne pouvait pas lutter contre les 
conséquences de son principe. Le Piémontisme s’était rué contre le 
royaume de Naples qui ne voulait pas être absorbé par cette unité 
qui devait faire disparaître toutes les différences de races, de tradi- 
tions et de caractères. Il n’avait pas vu que l’ existence d’ un peuple 
doit être foudée sur sa propre conscience. Et cette conscience il ne 
l’a que par ses moeurs, ses traditions, son histoire. Pouvait-il se flat- 
ter de faire oublier l’ histoire de Naples et de Florence, et peut-il 
faire oublier celle de Venise? L’Angleterre n’a pas encore réussi à la 
parfaite cohésion, malgré sa longue possession , des îles britanni- 
ques. Les paysans de l’ Irlande désignent encore aujourd’ hui les 
Anglais sous le nom de Saxons. L’ Espagne, qui n’a pas mis de vio- 
lence dans son unité, n’obtint pas, malgré sa grandeur, d' absorber 
entièrement les autres royaumes de la péninsule ibérique. Elle 
est toute récente encore la résistance des Biscayes et de la Navarre. 
La France elle-même y vient de réussir à peine, après des siècles, 
de tant de victoires et d’ une terrible révolution. 

Depuis que Turin eut à souffrir la peine du talion, il devint, com- 
me Naples l'était de l’autre côté, un chancre aux flancs de l’Italie. 
Les haînes municipales qu’on croyait endormies se sont réveillées. 
Dès le jour de la résistance de Turiu , et de la répression sanglante 
de l’insurrectiou à Païenne , dix villes diverses vont se disputer se- 
crètement l’houueur de devenir le siège du gouvernement. Ou n’a pas 
mis au transfert do la capitale d’Italie le ménagement que les An- 
glais ont mis pour ne pas abandonner Calcutta. Pourquoi n’en arri- 
verait-il pas autant à Florence? Et qu’advicndrail-il le jour où Naples 
voudrait punir les Piémontais d’avoir substitué le Piémont à l’ Italie 
et l’unité à la fédération? Les unitaires remarqueront peut-être 
que rarement un peuple opprimé a fait une révolution. Mais lo 
peuple de Masaniello est là , et quand Dieu a décrété la libération 
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d'un peuple, il suseile une circonstance extérieure qui fait naître la 
délivrance. Il n’y a pas un seul homme réfléchi en Italie qui n’en- 
trevoie pas uu terrible avenir. Un grand nombre d'Italiens répètent 
super (lumina Babylonis cette poésie plaintive et profonde qui ex- 
prime les douleurs de l’exil , ce chant qui pleure à travers les siè- 
cles la patrie absente. 

Tout le monde songe en Italie, avec une tristesse profonde, à 
l’abaissement et à la misère de sa patrie. Cette patrie, qui rappelle 
tant de souvenirs doux ou amers, tant d'idées tristes ou charmantes, 
remue jusqu’au foud du coeur les fibres les plus délicates. Et cette 
patrie on l’appelle Naples, Palerme, Florence, Modène, dont on a le 
trisle et humiliant spectacle sous les yeux. Les émigrés seulement 
ne la voyent que dans les lettres de leurs familles et de leurs amis. 
Ils Ips relisent cent fois et les mouillent de larmes, do douleur et 
d'indignation. Et les plus vieux, et je suis du nombre, ignorent si 
leur patrio ils pourront un jour l’appeler leur tombeau. 

Pour nous, nous savons que Naples est, depuis sept ans révolus, 
un pays envahi, dont les habitants sont à la merci de leurs maîtres. 
Ils ont vu ces terribles fondés de pouvoir du Piémont qui n’ont com- 
pris que trop bien leur mandai pour le remplir. C’est le fond féroce 
du vieux Lombard qui semblait avoir oublié à quoi parvinrent tous 
ceux qui ont beaucoup tué. S’ils permirent encore aux opprimés 
quelques faibles plaintes , si au milieu des emprisonnemeuls , des 
déportations et des fusillades, ils laissèrent la bêche du bourreau se 
reposer, c’est que notre temps n’en est pas encore aux cours de car- 
nage [Cromwell s slaugliler-house) et aux tribunaux révolutionnai- 
res. Ce n’est pas qu’ils eussent manqué de Yeffreys ou do Fouquier 
Tiuville. Ils espèrent encore de river, avec le temps, les chaînes de 
ce malheureux pays. 

XII. Quelle est-elle donc celle monarchie italienne qu'on voudrait 
sauver aussi bien que Rome? Tout le monde voit son triste état, of- 
frant partout de haut en bas de l’échelle gouvernementale le specta- 
cle navrant de l’anarchie la plus complète dans le despotisme le plus 
absolu. Depuis sept ans que l’Ilalic a passé sous les fourches piè- 
xnoulaises, il n’y a personuc qui ne déplore de la voir oppressée par 
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un gouvernement militaire , immoral , dôlapidaleur des deniers pu- 
blics. Chacun observe , en déplorant , ce gouvernement arbitraire 
pour tous et par tous , cette boue de mauvaises moeurs , tachée de 
sang, ce sensualisme sceptique qui affaiblit les intelligences. Tout 
est l’oeuvre d’un pouvoir qui se flatte de rester debout loin de Dieu. 
Ce pouvoir qui se disait constitutionnel, on l’a vu mépriser les lois, 
fouler aux pieds le peuple , insulter à sa religion, dépouiller, exiler 
les prêtres, les évêques, des femmes, des enfans, ou les exporter eu 
masse. Tout le monde est convaincu que l’ordre social est expirant 
en Italie. Ainsi, à Naples surtout, la haîne la plus profonde sépare 
le peuple des Piémontais et des Piémonlistes. Partout, mais surtout 
dans les Dcux-Siciles , on sent la servitude d’autant plus profonde 
qu'elle prend le masque de la liberté. Les yeux les plus rebelles 
doivent en être frappés, non pas étonnés. Florence , la capitale de 
l’Italie, flotte dans l’air comme les villes fabuleuses des Hindous. 
Mais on aime mieux les maux que les remèdes. On a pris une si- 
tuation pleine d’amertumes et d’embarras aujourd’hui , pleine d’an- 
goisses et de périls demain. Au milieu des rivalités, des défiances, 
des animosilés ombrageuses, des jalousies et des exaltations politi- 
ques, malgré le mépris de l’autorité, la détresse, on reste dans l’a- 
tonie, et on attend la mort. 

XIII. On a marché néanmoins à découvert dans son vrai chemin, 
vers le but qu’on a, dans le commencement, mal caché. C’était la con- 
voitise, c’était la conquête qu’on couvrait mal avec l’étalage d’un sen- 
timent généreux de la résurrection italienne. On a cru par moment 
à ce que disait Emmanuel Philibert que l’Italie était un artichaut, et 
qu’il en mangerait les feuilles l’une après l’autre. Dans ce but on a 
vu la nécessité de s’appuyer sur une forte centralisation , sur une 
armée nombreuse, sur le droit de la force et de la violence qui con- 
stitue aujourd’hui le droit nouveau de la démocratie. Mais on aura 
beau nier, on aura beau sonder le chemin et regarder la roule; on 
ne pourra plus gouverner ni appeler la liberté et l’unité pour moti- 
ver l’oppression. L’influence de la révolutiou , le discrédit des 
hommes d’Etat, l'improbitô des fonctionnaires, l’indifférence ou lo 
mépris des principes religieux qu’on a laissé prévaloir dans les 
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classes moyennes , la propagation des idées socialistes parmi les 
dernières classes, la corruption des moeurs, l'augmentation des cri- 
mes , tout pousse le royaume italien vers une terrible catastrophe. 
Partout on a vu dans la révolution le despotisme succéder à l’anar- 
chie, et l'anarchie au despotisme. Les Etats ne s’agitent pas impu- 
* némeut. Or que| doit être l’avenir d'uu Etat qui vit au jour le jour, 
en dehors des conditions morales qui sont la raison de l’ordre? De 
ce pouvoir qui, depuis sept ans, ne puise sa force que dans un parti 
tyrannique lorsqu’ il est fort et réclamant l’indulgence et la liberté 
lorsqu’il est faible? Ce parti, qui frappe au hasard comme Ajax dans 
sa colère, le poussa à Novare en 1849, à Custoza et Lissa eu 1866, 
et dernièrement contre Rome. 

Aujourd'hui l’abîme est ouvert, il est là. On a pensé de s'en éloi- 
gner par la guerre élrangère , par l’ envahissement des Etals de 
l'Eglise, mais il est là béant. Si l’unité n’y est pas précipitée , ce 
sera la société éperdue qui s’y ensevelira. La certitude des expia- 
tions est connue , l’heure seule ne l’est pas. Mais depuis l’envahis- 
sement des Etals pontificaux , depuis que le Vatican a dominé les 
vagues do la révolution , comme l’arche domina le déluge , l’expia- 
tion a marqué au cadran de la vengeance céleste. 

XIV. Autrefois nous avons combattu les jugements injustes et dédai- 
gneux de l’oppression. Nous nous sommes efforcés de soustraire no- 
tre pays à celte grande conspiration contre la vérité , comme on a 
qualifié l’histoire. Nous nous sommes armés de la puissance des 
faits, des chiffres, des documents officiels pour dénoncer les crimes. 
Venger la vérité, alors, contre l’engouement de l’opinion, était une 
oeuvre difficile et peut-être courageuse. Mais venger la vérité c’était 
constater encore l’impossibilité de l’unité italienne , que nous a- 
vions annoncée d’avance. Maintenant les faits l’ont prouvée, il n’y 
aurait plus à dire ce qu’on a fait , ce que nous avons vu dans cette 
terre si noble et si tourmenlée qui fut notre berceau. Car maintenant 
tout le monde , les peuples comme les cabinets , est éclairé par la 
triste et lugubre expérience de sept ans. L’unité d’Italie est un gouf- 
fre dans lequel on s’est efforcé de jeter des nationalités jalouses , où 
tout est opposé, les doctriues , les voeux du patriotisme, les con- 
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viciions do la foi. Les véritables amis de l’Italie ont dil se voiler 
la face d’horreur. 

Et d’où vient-elle celte anxiété cruelle qui se fait jour à la moin- 
dre étincelle qui jaillit dans la péninsule? Bien que, comme toujours 
en pareil cas, l'intérêt , la peur , l'adulation servile du parti favori- 
sé , lo fanatisme des opinions aient entretenu les illusions , on voit ' 
à n’en plus douter , que l’Italie est travaillée d’un mai profond, in- 
curable. La liberté, l’ordre , la sécurité, le crédit, tout ce qui est la 
vie des peuples et des individus , est livré à la fureur des passions 
agitatrices. Partout ce sont des contradictions morales cl politiques, 
c’est l'anarchie intime du pays. Plus on a marché, plus les problè- 
mes se sont aggravés et compliqués, plus les situations se sont ten- 
dues et envenimées. L’insurrection de Palermc a été une révélation 
criante d’un état violent qui ne laisse plus de place à des transactions. 
On peut donc prévoir que de la sombre fermentation des esprits, sur- 
tout dans les Deux-Siciles , surgira quelqu'un de ces mouvements 
désespérés qui trompent les calculs de la politique. Une clincello 
peut mettre le feu et ce ne sera pas alors un incendie passager. 

XV. Qu’y pourrait-il alors ce pouvoir de Florence qui est un pou- 
voir sans lendemain? On en a déjà vu la faiblesse dans la guerre et 
dans l'invasion des Etals pontificaux, faiblesse que tout le monde 
a qualifié de complicité. Tout prend déjà un caractère extrême pour 
le gouvernement et pour le peuple. Et ce ne sera pas une de ces 
insurrections qui n’ont pas manqué , depuis trente quatre ans , au 
de- là des Pyrénées. Là on a toujours respecté la royauté et la monar- 
chie. Là la monarchie avait le prestige du droit traditionnel, ainsi 
n’a-l-elle jamais été menacée. C’est encore la vieille loyauté Castil- 
lane. Quand le peuple de Masauiello s’insurgeait en 1647, il allu- 
mait des cierges devant les images du roi Philippe. C'est qu’uu 
siècle et demi avait passé depuis le renversement de la dynastie 
Aragonaise , et la monarchie y avait jeté des racines profondes. 
En serait-il de même à présent, quand le peuple au désespoir dans 
chaque Etal de la péuinsule tourne ses yeux vers son Prince lé- 
gitime? 
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Ed Italie désormais, à la première secousse, la monarchie serait 
elle-même en question. Dans quel parti trouverait-elle un soutien et 
une force d’action? Le parti soi-disant modéré a péri de ses propres 
mains ; il a perdu son crédit en reniant son passé et ses doctrines. 
C'est la loi Pica et la loi Crispi qui l’ont tué. Le jour où il s’est mis 
hors la légalité et a régné avec la violence, il s’est mis hors le pou- 
voir et la politique. Il n'a d’autre ressource que de se jeter dans un 
absolutisme violent. Le parti avancé a déjà rompu avec toute idée 
monarchique. 11 renonce maintenant à toute action légale. Il ira ra- 
pidement aux conspirations et à toutes les tentatives révolutionnai- 
res. Son abstention, dans peu, va devenir une déclaration de guer- 
re. S'il n’y a pas de révolte militaire, l’insurrection victorieuse 
aujourd’hui sera la guerre civile demain. Le peuple qui n’a ni les 
mêmes idées, ni le même but, le peuple qui ne connaît pas, ou 
connaît déjà assez, les chefs de la démagogie, le peuple fatigué ne 
restera pas inerte pour attendre la nouvelle destinée qu’on voudra lui 
faire. Le rôle le plus éclatant sera celui du parti autonomiste, fort 
de son intelligence, de son sens politique, de l’ intégrité de sa répu- 
tation. S’il pouvait y avoir un lien quelconque entre ces differents 
partis, ce serait la guerre à la monarchie actuelle. 

C’est déjà la défaite prévue et annoncée de la dynastie. Elle n’a pas 
de prestige aux yeux du pays, elle ne l’ a pas même gardé entière- 
ment en Piémont. Elle s'est compromise partout, partout elle a usé 
sa popularité éphémère et se voit dans ce moment menacée, ébran- 
lée, décriée, devenue l'enjeu des partis. 

C’est le résultat prévu de son principe, c’ est le résultat d’une 
série non interrompue de déviations et d’erreurs, suivie avec une 
triste et violente logique. 

XVI. Je sais qu’on ne devient pas indulgent à l’école de la douleur 
et des épreuves. Mais il y a des devoirs de justice qu’un homme po- 
litique ne peut pas écarter comme historien. Ainsi mes sévérités ne 
seront pas volontaires, comme elles ne sont pas arbitraires. Je crois 
que ni les événements, ni les épreuves mêmes de l'exil ne m’ont 
changé ou rendu injuste. 
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Si l’unité italienne était due aux plébiscites, elle n’existe pas, car 
sans Rome, les plébiscites u'exislent plus. Cependant si l'unité eût 
été possible, elle eût trouvé moins d’opposition au milieu de popula- 
tions dont la piété était le lien. Un ancien a dit que vouloir établir une 
société sans religion, ce serait bâtir une ville dans les airs. Le senti- 
ment religieux est ce qu' il y a de plus vivace, de plus immuable 
dans l'âme humaine. C’est ce qui fait le fond des idées, des volontés, 
des passions et qui doit faire la base de la vie et de ia politique des 
gouvernements italiens. C’est ie Christianisme qui a constitué les 
nations modernes. C' est 1’ Eglise qui a été la gardienne de ia li- 
berté, et c’est l' Evangile qui sera toujours la loi fondamentale des 
Etats italiens. La civilisation chez nous u’a grandi qu’à l’ombre du 
trône pontifical. 

Lorsque l’ Italie, confiante en elle-même, retrouva le sentiment 
de sa propre existence pour sortir do ia barbarie, les efforts indivi- 
duels furent la source de la prospérité générale. Toutes ces républi- 
ques, toutes ces principautés de la péninsule devinrent des centres 
d’action , des foyers où se réuniront les poêles, les artistes, les sa- 
vants. Les hommes de ce temps là furent de vaillants soldats, de 
bardis marins, d’ honnôtes et éclairés commerçants. Et à côté des 
chefs-d’œuvre d'art et de littérature, le commerce reçut une impul- 
sion merveilleuse. C’est que de ce temps le peuple italien avait une 
véritable et grande force de concentration dans sa religion. La 
grandeur de Rome faisait la grandeur de i' Italie. Au milieu même 
des luttes fratricides on sentait circuler la vie. Le commerce, T a- 
griculture, les arts répandaient à l’envi leurs richesses et leur in- 
fluence. L’architecture, la peinture, la littérature laissaient des mo- 
dèles toujours plus admirés. C’ était l’ ancienne Grèce, avec laquel- 
le l’ Italie a tant de points de ressemblance. C est que dans leurs 
arts, aussi bien que dans l’ enseignement, dévotion , science , liber- 
té, étaient les éléments de la vie de l’ ancienne Italie. 

X VII. Or depuis sept ans et du premier instant, on a voulu oublier 
que !e peuple italien est profondément catholique, que la religion mène 
les hommes et que la meilleure politique était celle de respecter ta 
conscience des peuples. Voulant détruire le sentiment du droit et 
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de la justice, il fallait conséquemment détruire ou affaiblir la reli- 
gion. El puisque les dynasties sont 1' oeuvre des siècles, et surtout 
celle de la Providence, on s’ efforça de faire oublier ou d' attiédir ce 
sentiment religieux qui était lu force de la légitimité. G' est ainsi 
que le nouveau pouvoir espérait de faire oublier ce descendant de 
Louis XIV, ce parent de F.ouis XVI mort sur l'échafaud, ce neveu 
du duc do Berry assassiné, le iils de Marie Christine. La i évolution 
avait la clairvoyance de ses haines. 

Mais la royauté? Elle aurait bien, peut-être, protégé la religion 
à la condition de s’ en faire un auxiliaire, un bouclier, un instru- 
ment de police. Mais ne pouvant pas I’ avoir pour complice, elle !a 
persécuta. Le gouvernement parut triompher de rester lui seul de- 
bout au milieu des populations prosternées. It s' est pris, pendant 
sept ans, d’ émulation avec ce moude payeu si dur, si intolérant, si 
injuste et si atroce pour la foi naissante. On glorifia les prêtres réné- 
gats, on eut pour eux des couronnes civiques. L' Empire de Byzance 
n’eut-il pas, en effet, des prêtres de cour comme des eunuques? Con- 
tre les autres, daus le premier temps, ou tue ou un laisse tuer. Plus 
tard on ferma les séminaires, on confisqua et vendit les biens ecclé- 
siastiques, et puisqu’on ne pouvait pas créer les pouluus anglais, ou 
imiter les scènes sanglantes du couvent des Carmes à Paris, on em- 
prisonna, on chassa, ou déporta. Lois nouvelles, fausse application 
des anciennes, mesures administratives, tout parut bon contre les 
moines, les curés, les Evêques. Lui de recrutement, cuseiguenient 
impie, presse irréligieuse et immorale, violences coulre la presse con- 
servatrice et les orateurs de la chaire, tout fut mis eu oeuvre, icono- 
claste par anachronisme , on détruisit les images à Naples, on avait 
quelque brin de la folie furieuse de l’Isaurieu. Et tandis que le pre- 
mier devoir d'un homme d Etal est d'éloigner les causes de discorde 
et discorde religieuse surtout , la plus funeste de toutes , le gouver- 
nement italien voulut la souffler lui-même. On a tiré des prêtres de 
l’autel, on a chassé les orateurs de la chaire, on a insulté ou disper- 
sé les processions, on a brisé les images de la S. Vierge, et de tels 
désordres, de tels crimes sont restés toujours impunis ! On ne voyait 
pas que si l' esprit chrétien pouvait se perdre, il n' y aurait plus eu 
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Italie que les délires de la tyrannie en haut, et les caprices sangui- 
naires d’en bas. Il y aurait un César, qui pourrait se transformer en 
Caligula cuirassé contre le peuple, et un tribun déchaussé avec le 
peuple. 

XVIII. On avait promis de faire une Italie grande et respectable. On 
ne l’a faite grande, et dès le premier instant, que dans les corruptions, 
dans les vols et dans les blasphèmes. On ne l’a faite respectée que 
dans l’ indifférence systématique et suicide. Voyez quel est, depuis 
sept ans, ce grand bal de passions orgueilleuses et cupides, où cha- 
cun entre avec son masque troué. C’ est que le comte Cavour qui 
avait toutes les habiletés du bas empire, devait récompenser ses 
complices. El quels étaient-ils? Ne siègent-ils pas dans le Parle- 
ment plusieurs de ces fougueux unitaires, qui jadis du fond de leur 
exil faisaient arriver à Gaëte leurs avis périodiques? Il est vrai de 
dire cependant que ces Blondins de la corde politique n’ avaient pas 
renoncé à leurs intelligences avec Mazzini. Il y eut un député qui 
avait été assez modeste pour ne prendre qu’ un joli petit poignard 
et mille francs pour tuer Charles Albert. Il y a parmi les députés 
bien des êtres hybrides où il entre du délateur et de l’ histrion, et 
qui se sont traînés dans toutes les apostasies. Champions de liberté 
et d' humanité, ils hurlent, ils s' agitent, ils se vantent d’avoir pris 
l’Italie dans leurs bras comme un enfant malade pour lui redonner 
la santé. Ils s'avouent faibles lorsqu' ils sont ministres, ils se sen- 
tent légers lorsqu' ils ne sont que députés pour couler au fond. Ils 
n’ ont craint de remords que celui d' avoir manqué la fortune. Ils 
se sont disputé, pendaut sept ans, uu prix qui n' était pas précisé- 
ment le prix Montyon. Ils ne se sont pas piqués de puritanisme. 
On connaît la sale affaire des fusils, les vols dans les arsenaux, 
ce honteux trafic des chemins de fer, les primes énormes qu' on a 
prélevées dans les emprunts. Un ministre, le plus célèbre, mais le 
plus modeste , n'a pris pour soi que le deux pour cent. On s’est jeté 
sur les biens domaniaux, et en y mettant leurs griffes, ils s’empres- 
sent d' acheter de préférence les bois. On connaît les menées du 
ministre qui jeta son dévolu sur le bois de Persano, on con- 
naît l'affaire de la Pineta de Ravenne, des bois de Montevergine et 
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de St. Guillaume. C’est de la prévoyance. En cas de restauration, 
on ne rendra que des rochers. On s’est emparé des terres défrichées 
de Mondragoue pour une somme égale à peine à la rente de trois 
années. 

XIX. Les moins entreprenants sont ceux qui se sont jetés sur les 
contrats de l’administration. Le triage des emplois publics ne s’est fait 
que sous le patronage des députés. Les députés qui en sont eux- 
mêmes pourvus , ne connaissent, depuis sept ans, de leurs emplois 
que les seuls appointements. Les emplois qui n’ étaient pas à leur 
convenance, les députés les ont obtenus pour leurs parents, les amis 
des parents, et les parents des amis. Les députés avocats ont été les 
défenseurs de tous les procès politiques. Ils ont défendu, en leur 
qualité d'avocats, ceux qu’ ils persécutaient et anatbématisaienl en 
leur qualité de législateurs. Ils ont stipulé la somme qui leur serait 
comptée pour ne pas faire abolir un couvent, pour ne pas faire 
rendre des comptes, pour garantir d'une destitution, ou pour faire 
destituer. C’est un spectacle journalier que celui de tel député qui se 
pose eu protecteur de tel plaideur patriote, ou de tel patriote accusa- 
teur. El les magistrats de reconnaître qu’il u’y a pas de lois contre 
la protection de ceux qui font les lois. Un ministre de justice a fait 
annuler, par décret, un testameut qui laissait les biens du défunt à 
un hôpital. Le miuistre, eu qualité d’ avocat, avait soutenu les pré- 
tentions de deux parents lointains du testateur. Le ministre rendit ju- 
stice à ses clients. Et puisqu' il faut marcher quand on a les coudées 
franches, on a vu, en peu d’ années, surgir des fortunes inatten- 
dues et scandaleuses. Avec la fortune, tous ces monopoleurs espèrent 
d’être honorés, ne pouvant être honorables. Puisque la morale c'est 
le succès, il n’ y a de honteux pour eux que ce qui ne réussit pas. 
Tel député, connu par ses principes exaltés, passe à bannière dé- 
ployée, de la gauche à la droite, au prix des terres d’ une abbaye. 
Tel autre donne un vote de confiance au ministère qui lui garantit 
les terrains qu’il a usurpés. Le royaume d’Italie d’ailleurs n’ au- 
rait-il pu mourir comme le comte Ugolin? Il a déjà suffisamment 
prouvé qu' il n’ a pas de répugnance à dévorer ses enfants. 
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Voyez-les ces fougueux patriotes, ces députes qui crient, qui ge- 
sticulent, qui se menacent du poing. C' est le désordre de la place 
qui a pénétré dans la législature. Les oies du Capitule qui avaient 
transmigré daus le palais Cariguauo, ne se reposent pas dans l'en- 
cciulc <Jcs Cinq-cent. Ces hommes n’y représentent ni la maturité, 
ni la vigilauce de l’ Italie; mais les vieilles haines des Guelphes et 
des Gibelins. Ils n'ont réussi, depuis sept ans, qu' à renverser les 
ministères , et à les réduire aux plus cruels embarras financiers. 
Cependant, à les entendre, il semble que l'Italie n' existait pas 
avant eux, ou que, comme Epiménide, elle a été jusqu'à présent 
plongée dans le sommeil. Elle aurait dormi douze siècles, et les 
Princes de ses contrées auraient abusé de ce sommeil pour lui im- 
poser les institutions les plus barbares. A tout prix il faut, selon 
eux, qu' elle s’ affuble de la défroque du vieux monde romain. Et 
cependant, avant de mourir, il était tombé de 1' extrême licence 
dans l’extrême asservissement. C’ est ptr imitation, peut-être, que 
ces dépulés renouvellent tous les despotismes, amnistient tous le» 
abus. Ce sont des hyènes académiques qui sanctionnent la loi Pica, 
la loi Crispi, les fusillades, toutes les oppressions, toutes les atroci- 
tés. Que | eur importe des questions du passé ou de l’avenir? Le 
passé est clos pour eux, et s’ ils laisseul à la postérité des déliés et 
l’ infamie, c’ est à la postérité de s’ en tiier. Ou fait flèche de tout 
bois. Dût on tomber dans le mépris, on avance et ou acheté des châ- 
teaux en Suisse, on place des fortunes sur les fonds publics à l'étran- 
ger. Ces ministres et ces dépulés, agioteurs politiques, peuvent 
bien sourire cuire eux, comme ces augures dont parle Cicéron. 

XX. Et quels sont-ils les fonctionnaires publics italiens? Ils soDt 
lous coulés dans le même moule, ils flétrissent et déshonorent loul 
ce qu’ils louchent. Ce sont des vampires qui ambitionnent d’égaler 
les dépulés. On s' était plaiut au siècle passé des patriciens qui di- 
rigeaient, od a maintenant les plébéiens qui commandent. Le baa- 
drier et I’ habit doré s' imposent à l' envi, au nom de 1’ égalilé. Il 
n’ y a pas d’ officier de la garde nationale, pas de maire qui ne joue 
le rôle de pelit tyran. Le principe d' autorilé que la révolution ne 
supporte pas, parce qu' il implique 1’ ordre en même temps que la 
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Hberlé, les fonctionnaires italiens ne l'admettent que pour eux seuls. 
Toutes les idées de justice se résumeul par eux dans le droit de 
punir, et la nécessité de puuir. Les meilleurs u’ ont que les vertus 
qui u’ empêchent pas d’ être sénateurs. Tous ces Polycrulès . ces 
Verrès, ces Lisons, qui n' ont que la fureur tuméfiée des anciens, 
écartent du pied, ou écrasent du talon tous ceux qui peuvent les at- 
tarder en chemin. La seule chose qu' ils connaissent c’ est 1’ unité, 
et I’ unité acquise au prix du despotisme. 

XXL El ce n’est pas seulement l’ignorance, c'est la \ énalité organi- 
sée à tous les degrés de la hiérarchie. Partis du plus bas, arrivés au 
plus haut, pleins de foi en eux-mêmes, de mépris pour le reste, 
ils ont compris seulement qu’une existence d’emprunt ne va pas 
loin. Les dilapidations, les malversations, les vols dans I' admini- 
stration, dans les Banques, dans les caisses publiques sont de no- 
toriété journalière. Des receveurs, des caissiers, des directeurs de 
poste, des agents de change s' enfuient tous les jours, emportant 
les sommes qui ils ont en dépôt. Des employés de Banque volent les 
bijoux qu’ y sont déposés, d' autres volent les dépôts et les mettent 
une seconde fois en gage. Des employés vident les caisses de la fa- 
brique des tabacs, des employés de douane partagent le prix de la 
contrebande sur une large échelle. Des employés judiciaires, au mo- 
yen de pièces falsifiées, ont tiré des sommes très-fortes de la caisse 
de l’enregistrement. On a remarqué que les dépenses pour voyages, 
expertises, indemnités de justice dans certaines provinces surpas- 
sent celles de tout le reste du royaume. Mais le pillage journalier et 
impuni est celui de l'administration des propriétés séquestrées aux 
Princes dépossédés, des biens domaniaux, des biens ecclésiastiques, 
des institutions de charité. Tout ce qu' on a volé dans les résidences 
royales de Modène et surtout de Naples ne peut être évalué. Dans 
le moment de l’ iucaméralion on s’ était bien gardé de dresser des 
inventaires. On a fait des inventaires posthumes, quand déjà les vols 
avaient été dénoncés à la justice. Et ce n’ étaient pas seulement des 
employés plébéiens qui devançaient ainsi le gouvernement. Quelque 
aristocrate de ràce, pensant que son écusson risquait peut-être de 
se rouiller, ne négligea pas de le redorer à neuf. Cependant le Comte 


Digitized by Google 



— 26 — 


de Trapani devait à la caisse d'amortissement 25 mille francs, hypo- 
théqués sur son apanage. Or le gouvernement l’a fait condamner par 
les tribunaux. On a jugé que I’ Etat avait bien le droit de garder les 
biens du Comte, mais le Comte devait rendre les 25 mille francs 
dont ces biens étaient nantis. On commença un procès contre le 
Duc de Modène, dont ou avait saisis les biens. On voulait la resti- 
tution des médailles du musée, que le Duc avait emportées et dont 
la maison d' Este n' avait jamais fait don à 1' Etat. Ainsi pour le 
gouvernement italien les vols accomplis deviennent un titre de pro- 
priété. C’ est ainsi qu' on croit léuuir la finesse Athénienne à l' in- 
flexibilité Spartiate. 

XXII. La loi Pica et la loi Crispi, avec leurs allures de mesures de 
comité de salut public n’ ont fourni que trop d’ occasions à des mar- 
chés honteux. On pourrait nommer bien des fonctionnaires, bien 
des généraux qui n’ ont menacé que pour le seul motif de faire ache- 
ter leur protection. Bien des propriétaires dans le royaume de Na pies, 
qui n’étaient coupables que d’ être riches, baissèrent humblement la 
tête pour acheter la miséricorde. Sans l’argent, la miséricorde se se- 
rait arrêtée pour laisser passer l’ordre de la déportation, ou le châ- 
timent militaire. 

Tous ces Pharisiens politiques s’agenouillent devant l’autel du 
pouvoir, et ils ne s'en font les thuriféraires que dans l'espoir de n’§- 
tre réduits à humer de l’encens seulement. C’est que le gouvernement 
les a cherchés parmi les condamnés politiques et les exilés. Il voulait 
des Séides et il s’est trouvé naturellement entouré d'enfants perdus 
de la révolution et de prêtres apostats. C’ est avec ces leudes qu’il 
a cru marcher et exciter le patriotisme italien. Cependant il ne se fie 
pas à eux, et de leur côté ils n’ont pas de confiance en lui. Ceux-là 
mêmes qui vivent de son gaspillage le délestent et le maudissent. 
Tous ces Tersiles amis de l’unité, tous ces Falstaffs, princes des pol- 
trons, aujourd’hui mendiants de galons et de croix, ils jetteraient de- 
main l’humanité palpitante aux pieds d'un autre souverain. Ils évo- 
queraient le souvenir de la dictature pavenne, à la condition de re- 
ster eux-seuls debout. A voir leur empressement, qui pourrait s’at- 
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tendre à les trouver à chaque instant si malins et si moqueurs contre 
ceux qu’ils servent? 

XXIII. Tous ceux au contraire qui n’ont pas été appelés à s'asseoir 
au banquet de la fortune sont devenus hostiles. Téméraires par orgueil 
et par avidité déçue, ils crient que la révolution et l’ Italie oui été 
trahies , vendues. Ils voudraient refaire une révolution couronnée < 
d' exils , de confiscations , de massacres. Ils brûleraient les églises 
au moyen des régistrcs des hypothèques et de la dette publique. Ils 
se sentent capables de la frénésie Jacobine de 1TJ3. Ce seraient les 
Piémonlistes qui formeraient la première couche de l'hécatombe. Ce 
sont eux en effet qui ont entre leurs mains le pouvoir et les riches- 
ses de I' Etat. Le gouvernement sait bien que ce parti est une hydre 
qui ne dort que d'un oeil. Il profile parfois de T état fébrile de ces 
Babeufs en expectative, pour en imposer même à la politique exté- 
rieure. Le gouvernement se dit alors forcé pour laisser craindre les 
suites terribles d'une nouvelle explosion. C’ est le mystère de l’ex- 
pédition contre Rome. 

Le gouvernement a cherché un appui dans la presse. Or qui ne 
sait que la plume dans des mains corrompues c’est le poignard, 
c’est le poison? mais qu’importe? Cependant les écrits pervers ont 
été aussitôt une semence funeste de crimes. On a laissé T esprit du 
peuple sans direction. Et les fonctionnaires dans l'intérêt du pouvoir 
et dans leur propre intérêt ont encouragé les journaux qui se sont 
mis sur le ton d'un enthousiasme perpétuel. Ils ont permis la vente 
d’abominables pamphlets et de livres immondes. On a toléré la re- 
présentation de drames orduriers et irréligieux, on a souffert l'éta- 
lage des plus ignobles desseins. On a toléré les maisons de jeu, et 
la prostitution la plus déboutée. En peu de temps les enfants trou- 
vés se sont tellement multipliés , qu’on dépense au-delà de six mil- 
lions pour les entretenir. On destine des millions pour les philicômes 
et des couvents supprimés à ce but , et on ouvre de larges voies à 
la licence des moeurs. Ainsi tout tombe , dppuis sept ans , dans la 
crotte. Ah ! la société se meurt, disait Donoso Cortès, parce qu elle 
a été empoisonnée. Et en Italie c’est le gouvernement qui a été l’em- 
poisonneur. 
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XXIV. Les résultats en sont évidents. Les crimes les plus atroces 
se multiplient de jour en jour. Vols, vols sacrés, meurtres, infantici- 
des, incendies, parricides. On est en plein siècle XV. Le crime daus 
toutes les villes d'Italie vit à côté des citoyens, et veille quand ils 
dorment. Le nombre des suicides dépasse toutes les proportions 
connues, la statistique médicale constate les ravages extraordinaires 
de U folie, et le duel acquiert une extension effrayante. On se fait 
un droit de la violence, comme on s’est fait un honneur du vice. 

Regardez cette solennité qui s’accomplit à Salerne pour découvrir 
la statue de Pisacane. C’ est l’ apothéose de ce malheureux forban. 
Une femme est présente à l’enlèvement du voile. Qui est-elle? Une 
femme que Pisacane avait enlevée à son mari. Garibaldi avait don- 
né une pension à leur fille adultérine, honorant l'adultère comme il 
avait récompensé le régicide dans la famille d’Agésilas Milan. Le 
gouvernement a religieusement conservé ces pensions. Peut-être les 
paye-t-il de la caisse écdôsiastique. Maintenant dans cette solennité, 
voyez, c'est la femme coupable qui s’y trouve présente, c’est la fille 
adultérine qui découvre la statue de son père. Toutes les autorités, 
plusieurs députés, les fils de Garibaldi rendent la fonction plus si- 
gnificative. J'ignore si la tendre femme a fait inviter son mari à cette 
soleunilé, mais elle a pleuré lorsque sa fille a découvert la statue 

de son complice G’élait touchant ! Il faut espérer que le pays 

qui a enfanté les ministres qui ont permis ce spectacle, ne sera pas 
forcé de porter leurs statues. Ce serait pour lui uu châtiment par trop 
pesant. 

C'est ainsi qu'on a voulu délàeher les peuples du passé. Mais on 
le fait regretter, en même temps qu’on rend les peuples indociles et 
rebelles à toutes les lois de la morale et de la justice. Ah ! mais le 
passé c’est le remords, le présent c’est l’oubli de celle maxime in- 
contestable que le crime ne peut rien fouder. C'est par ie vice que 
les sociétés meureul dans la honte. Et on a engagé déjà si avant 
l’Italie, qu'il est assez douteux qu’elle puisse jamais se déprendre. 
Avec l’unité on a voulu l’empire Romain, mais on n’a réveillé que 
le peuple des Césars. Eh bien, ce peuple aura bientôt, comme l’an- 
cien, tous les instincts de ses maîtres. Au lendemain de CatoD, aux 
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jours de Virgile, au siècle où les arts fleurissaient du plus vif éclat, 
on prépara les jours honteux où le cirque et le lupanar devinrent 
les véritables temples de l' Italie. Et c’est alors que l'Italie mourut 
dans la servitude. 

XXV. La défaite des Garibaldieos et la victoire des troupes ponti- 
ficales u’auront pas été seulement matérielles. Elles auront un résultat 
moral , elles auront complètement découragé les instigateurs et les 
auteurs de cette entreprise sacrilège et violente. Mais la défaite de 
Garibaldi procurera-t-elle à l'Italie un de ces moments où les gou- 
vernements reprennent la liberté de leur action? Non, la révolution 
n’est pas matériellement vaincue. Elle verra l’impossibililé de se re- 
lever bientôt de cette défaite, mais elle laisse dans les esprits une 
émotion sinistre, un ébranlement maladif, une situation évidemment 
pleine de menaces. Le gouvernement de Florence peut-il saisir celte 
occasion pour réduire à une impuissance définitive les partis , ral- 
lier les forces découragées , en plaçant le pays dans une condition 
régulière? Non , depuis ce momont , ^avec le malaise et le découra- 
gement général , il verra chaque jour se rétrécir les rangs des dé- 
fenseurs dévoués, si tant est qu’il en ait, par suite d’uue situation si 
périlleuse. Il verra se former ces foyers d’bosrtililé, où s’allument et 
s’entretiennent la haine et la vengeance. Il y aura l'agitation, sour- 
de peut être, l'inquiétude facile à enflammer, la conspiration, la ré- 
volution. Il y aura guerre à la dynastie par rancune , par passion , 
par intérêt, par ambition, par impatience de faire quelque chose. 
Ou fera la guerre avec toute l’ardeur que donnent les amour- propres 
froissés, les ambitions déçues ou non assouvies. El avec la famine , 
le mécontentement général , avec la banqueroute imminente la ré- 
volution a des chances considérables. La dynastie sera plus que 
jamais placée dans l’alternative de vaincre, vaincre toujours par les 
armes , ou périr dans une insurrection triomphante. C’est ce qui 
s’est produit en Espagne , où cependant l’unité est l’œuvre des siè- 
cles et où la postérité de Philippe V est en vénération. 

XXVI. Mais le pouvoir peut-il décrire le cercle de Popilius à la révo- 
lution, et lui dire, tu ne sortiras pas de là? Une politique à outrance 
dénaturerait la monarchie telle qu’elle est sortie de l’histoire con- 
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teraporaine et des prétendus plébiscites. Non , la monarchie Savoi- 
sienne ne peut pas s’enfermer dans ce cercle fatal qui , depuis soi- 
xante quinze ans , aboutit de la révolution à la réaction , et de la 
réaction à la révolution. Ce serait renier son principe, se dépouiller 
de sa force dont elle a cru s' entourer personoiiiaul en soi une Italie 
nouvelle, et devenant l’image couronnée de la souveraineté démocra- 
tique et populaire. C est là qu’ on s’ est flatté d’ établir une solida- 
rité étroite cuire la maison de Savoie et la nation. Où trouverait-on 
une force puissante parmi tant de peuples, qui persistent à rester 
eux-mémes au milieu de la décomposition des nationalités? Parmi 
ces peuples froissés dans leurs croyances religieuses, dans leur a- 
mour-propre national , écrasés d’impôts , et contraints à la soumis- 
sion ? C’ est la révolution au contraire qui y puisera une force in- 
domptable en élevant le cri d’ indépendance. Tandis qu’on détruira 
tous les éléments qui ont fait la sécurité et le prestige de la monar- 
chie unitaire à sa naissance, les partis ne seront plus un amas flot- 
tant et incohérent. Mais impatients , vivaces , coordonnés ils auront 
un lien, un drapeau. La monarchie unitaire rencontrera l’irréconci- 
liable hostilité de ce parti qui partout ne voit son triomphe que dans 
le renversement des bases de la société. On aura à combattre tous 
ceux qui «ut gagné leurs éperons dans P exil, et dans les aventures 
garibaldicnnes , et déjà , depuis leur défaite dans les Etats pontifi- 
caux, c’ est un travail évident de conspiration. Ce seront d’ un côté 
les autonomistes qui renonceront à celte abstention systématique , 
absolue qu’ ils ont gardée depuis sept ans. Ce seront d’un autre côté 
les catholiques qui se sentent menacés par l’uniié dans la liberté de 
leurs croyances. Ce sera une déclaration de guerre faite en commun 
contre la monarchio unitaire. 

XXVII. Mais, tandis que la conspiration a ses espérances, et le gou- 
vernement de Florence ses embarras, où trouverait- il son point d’ap- 
pui ? Quand le monde, comme au cinquième siècle, n’ a plus de force 
que pour détruire, qui est-ce qui veuille porter le poids d’un Etat qui 
croule, et dont on voit la destruction comme inévitable ? il ne reste 
que l’armée. Mais quelle est-elle cette armée italienne dont on a tant 
chanté à la tribune et sur les modes Jonieos, les triomphes futurs? 
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Les Piémontais sont un peuple dévoué et brave. Leur armée a été 
parfois malheureuse, mais toujours vaillante. La position du Piémont 
entre l’Autriche çl la France, et les guerres fréquentes occasionnées 
par les jalousies de ces deux puissances ont beaucoup contribué à en- 
tretenir l’esprit militaire du pays. L’aristocratie piémontaiso regarda 
toujours la valeur comme un trésor de famille, qui faisait partie des 
gloires mêmes de la patrie. 

En est-il de même de l’ armée italienne? L’ armée piémontaise a 
été dissoute, et délayée dans 1' armée unitaire. L'aristocratie s’en 
relire et le peu de représentants qui y restent, y vivent isolés. Ce 
sont des individualités , ce n’ est plus un corps , dont l’ honneur est 
chargé de payer les dettes de la gloire. On a jeté dans les rangs et 
dans tous les grades les aventureux compagnons de Garibaldi qui 
n’ont été élevés qu’ à l’école de l’insurrection. Il y a des folliculai- 
res, des journalistes, des prêtres, des apothicaires. C’est un élément 
révolutionnaire méprisé par le vieil esprit piémontais. Les deux tiers 
de cette armée se composent de jeunes soldats. Sortant des classes 
populaires, ils gardent l’esprit de leur propre pays. Ils ont tous une 
langue, des traditions, des affections, désintérêts différents. S’il 
est vrai que la valeur est tout entière dans I’ état moral du soldat, 
quand on employerait cette armée à la compression , les soldats au- 
ront tous présente à leur pensée une patrie différente , regrettée et 
qui ne peut être oubliée. Il y a les Napolitains et les Siciliens qu’ il 
faut compter seulement pour s'en garder. On n’a pas osé en former 
des régiments , pas plus que des Lombards et des Vénitiens. On les 
a parsemés dans les corps. On n’a formé qu’ à regret les soldats 
de seconde catégorie dans les provinces méridionales. Voyez ces Ci- 
payes de l’armée italienne! ils sont toujours groupés entre eux, ils 
se refusent à toute liaison , à tout commerce avec leurs camarades 
de la haute Italie. Ils ont une foi inébranlable à la résurrection de 
leur patrie. Approchez vous de ces soldats et vous entendrez leurs 
soupirs mal étouffés , ou des menaces contre leurs oppresseurs. Ils 
vous demanderont aussitôt, les larmes aux yeux, des nouvelles du 
roi, et leur roi c’est François II. Ainsi la défiance entre ces soldats 
et le gouvernement est mutuelle. 
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On sait, à n’en pas douter, que les Garidaldiens n'ont pas apporté 
dans l' armée des instincts d’ ordre et de discipline. On sait que la 
plupait des partisans de Garibaldi, de ce Masauiello d’occasion, en 
ont toujours la tête grisée. Ils nourrissent toujours des pensées étran- 
ges et dangereuses de nouveauté. Lors du second débarquement de 
Garibaldi en Sicile vingt-six officiers et plusieurs sous-officiers re- 
fusèrent de se battre. Que serait-il arrivé si Garibaldi se fût empa- 
ré de Naples? Compte-t on peut-être sur la sévérité de la discipline? 
Mais la discipline ne peut plus exister quand on a laissé le comman- 
dement à la force brutale. Quand on a poussé des bataillons, déguisés 
avec des chemises rouges, dans le royaume de Naples et dans les Etats 
pontificaux , on a préparé peut-être la désorganisation et In possibi- 
lité de la défection dans I' armée. Tout récemment à Prosinone un 
bataillon de bersaillcrs refusait de rentrer dans les frontières, vou- 
lant marcher sur Rome. Et pour les ramener à l' obéissance, on eut 
recours aux exhortations, aux prières! Une circulaire du ministre de 
la guerre vient d’ordonner aux chefs de corps de surveiller les sol- 
dais reppelès sous les drapeaux, car en partant, ils ont prononcé des 
cris sédilieux. Ce sont des germes formidables d’ anarchie, car l’ar- 
mée est le signe unique et l’ unique' expression de la vie nationale 
italienne. 

XX VIII. Une armée solide ne s’improvise pas, mais une armée bien 
constituée peut être désorganisée en peu de temps. Or quel soutien of- 
frirait-elle cette armée hybride, rongée au coeur par les antipathies 
nationales, et les divisions politiques? Cependant I’ unité italienne 
est coud minée par son origine à céder à des inspirations belliqueu- 
ses. Soit qu’ elle reste la complice naturelle de la révolution , soit 
qu' elle obéisse aux exigences de ses voisins, elle sent le besoin 
d'une armée nombreuse. Elle veut monter au Capitole, même par le 
chemin des gémonies. C est avec l’armée qu’ elle fait croire encore 
à ce faisceau de différents Etats, qui ont leurs traditions historiques 
et leurs capitales, naguère asile du luxe, des sciences et des études. 
Mais pourra-t-on les contenir longtemps encore toutes ces villes dés- 
héritées de leur indépendance et de leur prospérité? Pourra-t-on 
longtemps encore les contenir par des légions de Stréîitz et les faire 
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incliner devant la lerreur? Esl-on sûr à Florence que I’ armée ne 
changera pas l’épée du soldat, pour le sabre, qui est la bâche du 
bourreau ? 

L’armée sera-t-elle obéissante, et marchera-t-elle sans bron- 
cher, contre le peuple? Déjà le parti d’action la travaille et provo- 
que la désertion; déjà il répand des proclamations à profusion dans 
les rangs. Le torrent suit toujours sa pente. L’armée restera-t-elle 
dévouée, inébranlable? Mais qu’adviendra-l-il le jour où les légions 
se seront aperçues que ce sont elles qui disposent des destinées de 
la péninsule? On verra les révoltes militaires se succéder comme en 
Amérique et en Espagne. Qui est-ce qui peut croire avoir la mis- 
sion et la force d'en détourner les périls? Qu’aurait-on alors fait si 
non fondre au môme degré la cruauté et le ridicule pour que ce nou- 
vel empire romain fût volé par des soudards, ou acheté par des con- 
spirateurs? Il importera peu aux nouveaux prétoriens que ce soit 
Galba ou Valentinien. S’il n’est pas emporté par un coup d’épieu, 
il deviendra leur fortune, et leur risée. Il n’aura qu’à proclamer là 
liberté, et brûler les villes : les Prétoriens serviront d’appui à l’in- 
solence de la tyrannie, s’ils ne soutiendront pas l’insolence des fa- 
ctions. Le despotisme militaire succédera au despotisme de la révo- 
lution. Elle aura reculé comme la mer à l’heure de la marée basse 
et abandonné plus de terrains qu’elle n’en avait couvert. 

XXIX. Mais pourra-t-on entretenir une armée nombreuse de Rei- 
tres, pour que le gouvernement qui les paye puisse garder sa proie? 
La situation de 1* Europe et du royaume des Deux-Siciles ne permet 
pas de diminuer l’armée. Mais un Etat ne peut pas payer une ar- 
mée nombreuse sans paralyser l’ essor de la fortune publique. C'est 
le respect qui est la raison de la confiance des Etals étrangers, c’est 
la légitimité qui est l’ordre et la force d’une société politique à l'in- 
térieur. Ainsi la sécurité qu'ils inspiraient dispensait les différents 
gouvernements d Italie de s’entourer d’appareils de défense perma- 
nents et ruineux. Mais le règne de la force porte avec lui son ver 
rongeur. Ainsi la révolution sentant que le sol manque sous ses 
pieds, croit s’ affermir par des nouveaux bouleversements. Elle a at- 
taqué Venise et s’est trouvée devant les aigles autrichiennes ; elle a 

3 


Digitized by Google 



— 3i — 


osé attaquer Roino et s’est trouvée en présence des aigles françaises. 
Le gouvernement lui-même a grossi la voix en parlant de son ar- 
mée. Mais on connait la fable des bâtons flottants. Cependant le jour 
pourrait arriver où le pouvoir de Florence dût crier à Joseph Mazzi- 
ni : Varus, rends moi ms légions ! 

Dans les conditions actuelles le gouvernement italien ne pourrait 
pas conjurer l’orage. La situation est énigmatique, irritante. Il ne 
peut compter sur lui-même, s’ aider de sa propre sagesse et de ses 
propres efforts, pour établir l’ Italie dans les conditions d'une nation 
qui sait se gouverner et se modérer. Il va se présenter devant la 
chambre, et il sent qu' il s’avance sur un sable mouvant. C'est l’oura- 
gan parlementaire qui se prépare. Le gouvernement ne peut combler 
ni l’abîme politique, ni l'ablme financier. Le parlement pourra bien 
flageller de ses plus dures lanières la politique du ministère tombé 
et celle du cabinet qui vient de lui succéder. Mais que pourra-t-il 
dire de tous ces ministres qui ont traité les finances comme les en- 
fants traitent les fleurs, froissant, flétrissant, éparpillant tout au ha- 
sard? Le Parlement ne peut pas méconnaître sa complicité. Depuis 
sept ans, chaque discussion sur les finances était un verdict de cul- 
pabilité. Maintenant toutes les écumes que le flot aura portées sans 
les engloutir, seront par lui jetées sur une plage sale et abandonnée. 
L'Italie régénérée doit escompter la ruine financière qu’on a tenté 
jusqu'à présent de masquer. Une activité stérile, une impuissance 
agitée ont fait comprendre que l’état des liuances était désastreux, 
menaçant. On doit en avouer maintenant la ruine épouvantable. On 
s’est fait un plaisir d’ enchevêtrer et de fondre tous les intérêts. On 
a converti en une seule dette toutes les anciennes dettes Italiennes. 
On passait sur tout pour arriver à f unité. 

XXX. On a vendu tout ce qui était encore à vendre, et même avec 
des sacrifices ruineux. On n’ ose parler d’emprunts, car le crédit est 
tout à fait anéanti. Où sont-elles les économies qu’ on avait promi- 
ses? L’ accroissement des ressources où est-il? Les richesses du ro- 
yaume de Naples où se sont-elles enfouies? Il est vrai qu’on a osé 
publier que le Piémont croyait y aborder à une nouvelle Californie. 
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Ce qui est incontestable , c’est que là on s’est conduit comme si on 
eût abordé au pays de Cocagne. 

Qu’ ont-ils fait, depuis sept ans, tous ces ministres de finances, 
tous ces administrateurs, en commençant par ce Farini qui avait fait 
voeu de mourir pauvre? En effet e’ est lui seulement, qui, au milieu 
de son faste insolent, arriva à la plus terrible des pauvretés, à celle 
de l'intelligence ! Ils ont tout dévoré. L' Italie a sept milliards de 
dette, les communes ont été appauvries, les provinces n’ont plus de 
ressources , et tout cet argent a disparu, sans qu' on en Connaisse 
l’emploi. On n’a jamais présenté des comptes. Dans les budgets on 
a fait figurer des crédits qui n’ existaient pas, et on a cacbé des dé- 
penses qu’on ne pouvait pas avouer. Ainsi, par exemple, dans au- 
cun budget on n’ a parlé de ces 500 mille fr. de rente confisqués au 
roi de Naples et des autres sommes séquestrées à la famille royale. 
Les impôts ont été votés dans le Parlement, comme dans les muni- 
cipalilés, par ceux qui ne les payaient pas, et payés par ceux qui ne 
les avaient pas votés. 

Les besoins et les souffrances de l'agriculture et de l’industrie, la 
construction et la réparation des roules, qui sont toutes dégradées, 
les digues des rivières, les [établissements des asiles des enfants 
trouvés, des maisons de refuge pour la vieillesse, tout a été aban- 
donné. El cependant on ajnarehé dans les dépenses avec une pro- 
gression effrayante. Tous les budgets ont passé dans le Parlement 
après une lutte facile et sans gloire. Mais lisez ses débats, écoutez 
la presse, de quelque couleur qu’elle soit, à propos de budgets, et 
vous verrez st l' infamie n’ est pas le couronnement de l’ ineptie. 

XXXI. Mais à quoi servent-ils les budgets?ll s’est trouvé des mini- 
stres qui ont dépensé des sommes énormes pour des besoins qui n’ y 
étaient pas compris. Et pourquoi les autres ministres n'auraient-ils 
profité du môme privilège? Le navire de l’Etat devait naviguer, et 
il s' est toujours trouvé comme la flotte des Grecs en Aulide. Pour 
obtenir les vents, il fallait faire des sacrifices. Et qu’en coûtait-il 
aux ministres menacés perpétuellement d'apoplexie? Le peuple était 
malade, et ils étaient tous de|l’ école du docteur Sangrado. On a dé- 
pensé pour fêles, pour danses, et la réserve de la langue française 
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ne me permet pas de m’ expliquer plus clairement. Il est vrai que 
les bals du palais de Naples ne furent défrayés que par la caisse ec- 
clésiastique. On a dépensé des sommes fabuleuses en voyages. Celui 
de Foggia coûta cinq millious, un trajet de Naples à Palerme et sur 
un vapeur de l'Etat, un million. Les peuples ont ainsi payé les arcs 
de triomphe, les applaudissements, les illuminations, le lyrisme de 
la presse nationale et étrangère, l'enthousiaste dévouement de la 
garde nationale. Et cependant l’énorme déficit qui pèse sur le ro- 
yaume ne peut pas être le résultat seulement de dépenses dispropor- 
tionnées. C'est l'immoralité de l'administration qui a détruit tout, la 
prospérité du passé, la richesse du présent, et les ressources de 
l’avenir. On a payé la camorra, comme les plébiscites, les élections 
comme les comités et les agents révolutionnaires. Soixante dix mil- 
lions ont élé dévorés pour l’ entretien de la police secrète. Il parait 
que les peuples, qui se laissent enthousiasmer pour l’ unité, doivent 
Sire attentivement surveillés. Quelles sommes n’ a-t-on pas semées 
dans la Vénétie , dans la Hongrie et même en Grèce? Quelles som- 
mes n’ont-elles été dépensées pour un ramas de forbans, avec qui 
les ministres eux-mêmes se mettaient en relation, pour soulever 
Rome? Si toutes ne sont pas arrivées à leur destination, le trésor 
ne les a pas moins payées. On a acheté et chèrement toutes espèces 
de protections. On a mis à l’épreuve toutes espèces de consciences 
et en contribution tous les vices: les Pbrines, comme les Narcisses, 
les Aspasies, comme les Baclyles. Et on dit, qu’au milieu de ce bour- 
bier, ce ne sont pas seulement les Italiens qui figurent. 

XXXII. On a cherché toutes les ressources extraordinaires, on les 
a demandées aux impôts accablants, aux emprunts ruineux , aux 
biens domaniaux, aux biens ecclésiastiques. On les a demandées au 
papier monnaie qui était par soi-même un grand désastre, sans re- 
tarder la ruine finale, et après ces assignats, on en a rendu le cours 
forcé. On s’ est jeté dans la guerre, on s’ est jeté dans l’ infamie de 
l’ invasion romaine. 

On a amoncelé tant de ruines en si peu de temps qu'on en est ar- 
rivé au désespoir. Tout est désordre et incertitude, et on ne doit pas 
être étonné si le gouvernement ne trouve plus de ministres de finan- 
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ces. Dans le royaume italien les caractères sont aussi rares que les 
talents, mais le calcul s’y trouve toujours. Si quelqu’un ose se char- 
ger d’ un fardeau si écrasant, c' est qu’ il pensera que , ne pouvant 
remettre les finances de l' Etat, il pourra bien du moins remettre sa 
fortune. Toutes les armes se sont brisées entre les mains des mini- 
stres. Qui leur en donnera d’autres? Les anciens, gladiateurs bles- 
sés, se sont sauvés de l' arène ; les autres ne voudront pas courir 
les risques mortels auxquels ils s’ y verraient exposés. Il ne reste 
désormais que le suicide, que la banqueroute, la hideuse banqueroute 
qui déjà est aux portes. El la banqueroute est bien plus effrayaute 
que Catilina. 

C’est que le gouvernement italien avait un terrible aiguillon dans 
ses flancs. La révolution le poussait, la révolution l’ entraînait. Et 
c’ est la révolution qui partout implique le despotisme et 1’ anar- 
chie, et qui mène l'état à l’ impuissance et à la mort. Eût - il vou- 
lu le gouvernement lui résister, il aurait été toujours forcé de s' in- 
cliner et d’ obéir. Il n’ a existé qu’ à la condition d’ être le bras de 
la révolution. La révolution c' était sa fatalité. 

XXXIII. Et maintenant l'unité, qui a tout détruit en Italie, qui n'a 
rien édifié, rien produit, se voit menacée d'une dernière et plus ter- 
rible révolution. La démocratie se dit trahie, se dit vendue par une 
politique à double jeu. Toutes les grandes villes offrent déjà le hideux 
spectacle du désordre et de 1’ anarchie. On a déjà hissé ça et là le 
drapeau rouge , et même f image de la sainte guillotine. On crie 
contre le roi Victor Emmanuel, comme on cria contre son père à Mi- 
lan en 1 848. On l’accuse de n'avoir pas eu la franchise de sa compli- 
cité, on est irrité du désaveu qu' il a donné au parti d’ action , dont 
il s’est fait un ennemi implacable. La révolution est furieuse d'avoir 
été empêchée de ravir les derniers lambeaux de la souveraineté pon- 
tificale, ce coin de terre où se sont réfugiées la justice et la liberté. 
El le gouvernement qui avait abdiqué devant les chemises rouges, 
n’ a plus, quoi qu’ il fasse, ni I’ autorité, ni la force pour les conte- 
nir. Il a hésité devant la nécessité de réunir la chambre. Il tremble 
de se trouver en face de la gauche qui sera impitoyable, sans même 
se demander ce qu’ elle fera à son avènement au pouvoir. Disson- 
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dre la chambre ce serait augmenter les agitations de la péninsule et 
se trouver en présence d’ une chambre plus implacable encore. Re- 
couiir à un coup d’ Etal c’ est hâter 1' explosion d' une révolution 
formidable. Les jours de Monealieri sont, depuis longtemps, passés. 
La révolution qui avait paru suivre le roi, c'est elle qui le poussait. 
Il doit en accomplir l'oeuvre, puisqu'on l’accuse d'être le vassal de 
l’empire. Il doit s'efforcer d’être élevé sur le pavois au Capitole, vo- 
yant déjà la roche Tarpéienne. La révolution par les finances va se 
réunir à la révolution par les idées Et celle des intérêts matériels 
est bien autrement terrible que celle des opinions. Unies ensemble, 
elles vont ébranler la péninsule jusque dans les fondements. Ce sera 
un tremblement de terre qui fera éprouver de terribles secousses 
jusqu’ aux dernières extrémités de 1’ Europe. Les plus tristes jours 
des règnes flétris par Tacite étaient déjà revenus avec la révolution 
d'émancipation. Désormais c’ est la guerre civile , c’ est le terro- 
risme, c’est l’échafaud qui surgiront de la révolution de vengeance 
démagogique. 

XXXIV. Les événements marchent, ils se précipitent avec une suite 
et une logique qui ne permettent plus de rester sans péril sur le même 
terrain. Rome a été sauvée, oui, mais des Garibaldiens: c’est elle-mê- 
me qui s’ en était chargée, et qui s’en est débarrassée. Mais qui est- 
ce qui la délivrera des ludions uuilaires, qui sont ses vrais ennemis? 
Le sort de Rome ne regarde pas uniquement les catholiques, mais il 
intéresse à un haut dégré les hommes d'honneur de toutes les nuan- 
ces politiques et religieuses. Et maintenant à une nouvelle secous- 
se, à un plus terrible ébranlement de T Italie, T enjeu du combat 
sera la défaite, ou le triomphe de la révolution, ce sera la ruine ou 
la consolation de la société, du droit et de la justice. 

Nous sommes arrivés, depuis sept ans, à une crise décisive. Il 
faut se prononcer entre le révolutionarisme unitaire ou la fédération 
réparatrice. Ce sont les Princes dépossédés qui peuvent seuls appor- 
ter à l' Italie la paix, l' indépendance qui en sont exilées, et qui ont 
été remplacées par le désordre , la haine , la misère , et la banque- 
route. Le traité de Zurich dort, mais il n’est pas mort. C’est son ré- 
veil qui peut assurer le repos de la péninsule. 
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Et c’ est la France qui peut ambitionner l’honneur d’avoir ac- 
compli un grand acte de réparalion et de justice, et d' annuler une 
cause continuelle de troubles et de dangers pour l’Europe. La Fran- 
ce a le droit et le devoir de briser celle unité qui la menace, et de 
rendre aux peuples d’Italie leur liberté, à la catholicité son repos, à 
elle même sa sécurité. La France vient d’étendre son bras et de 
couvrir Home de son égide, parce qu’elle se tenait comme liée par 
des engagements, auxquels elle ne pouvait pas manquer sans dés- 
honneur. Cependant le traité de Zurich lui imposait des engagements 
qui n’ étaient pas moins sacrés. On a varié sur les destinées de la 
péninsule sélon les faits accomplis. C’est malgré la France qu’on a 
procédé à l’annexion de l’Italie centrale, c'est contre l'intérêt et les 
intentions de la France qu’on a assailli le royaume des Deux-Siciles, 
c’est en opposition aux réserves de la France que ies Marches et l’Om- 
brie ont été envahies et usurpées. C’est que ce même traité de Zurich 
vous avait imposé la non-intervention et maintenant c’est l' Italie 
qui vous a forcé d’intervenir. Ainsi ce qui était un obstacle, devient 
maintenant un litre et un droit. La France vient do rencontrer une 
de ces occasions décisives qui s’ offrent rarement. Ne pas la saisir 
serait une faute irréparable et sans excuse. C’est le moment de ban- 
uir toute hésitation, il ne faut avoir ni illusions, ni défaillances. C’est 
le moment d’une résolution ferme et sans retour. Il s’agit de débar- 
rasser l' Italie et F Europe d' une plaie qui les ronge. 

XXXV. Le terrain est désormais bien déblayé devant la France. 
L’armée pontificale, ces légions Tbèbéennes de la Papauté, ont mis 
le Pape en situation d’exiger une garantie solide, et la France en de- 
meure de la réclamer. L’épée a fait son oeuvre, et maintenant c’est 
au droit, c’est à la raison, c’est à la conscience publique d’accomplir 
la sienne. Ce sera profiter de la victoire que d’en faire sortir la ré- 
paration et la justice. Si la questiou romaine est un problème que la 
France ne veut plus résoudre à elle seule, et en appelle à F Europe, 
elle doit être convaincue qu’il n’y a plus désormais d'accords pos- 
sibles avec l’Italie. Si une conférence, dont F initiative appartient à 
la France, peut se réunir, elle ne peut que faire reconnaître le droit. 
Le droit a été réservé même dans les actes de reconnaissance du 
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royaume d’Italie. Les cabinets ne doivent avoir que des principes 
fiscs et inflexibles. Et maintenant ils ne peuvent plus croire à l'Italie 
ni comme force, ni comme unité, puisqu’elle a perdu son caractère 
historique. Or une conférence, un congrès est toujours obligé d’ad- 
mettre un droit public. Et les traités existants qui peuvent servir de 
fondement à un réglement de la question italienne, ne sont que ou 
ceux de 1815 ou celui de Zurich. Ce sont les seuls actes internatio- 
naux. Et dans la question italienne il est quelque chose de plus haut, 
de plus vaste cl de plus sacré que l’existence de l’unitarisme ita- 
lien. L'affranchissement de l’Italie ne sera une vérité qu’avec la plei- 
ne souveraineté du Pape. L'indépendance du Pape fait l’indépen- 
dance de l’Italie. C’est lord Palmerston lui même qui le proclamait 
en 1857. 

XXXVI. Cependant le suprême espoir des catholiques et des italiens 
c’est la France. Elle a un droit et un devoir héréditaire pour résou- 
dre une question qui intéresse le monde entier et Injustice universel- 
le. En Europe d’ailleurs et de toutes parts on sent, depuis sept ans, 
la lassitude des triomphes iniques. Il faut désormais abandonner les 
conjectures politiques et les hypothèses oiseuses dans une situation 
critique. La force des choses se prononce par des symptômes très- 
graves. C’est elle qui s’emparera de la conduite des événements. 
L’Italie unitaire a pu supposer pour un moment qu’ elle allait hâter 
la crise dernière du pouvoir temporel. C’est qu’elle avait méconnu 
la puissance et la force du catholicisme. Les chances naguère si re- 
doutables contre Rome, ont tourné à la cause de la justice. Néan- 
moins la révolution reste toujours comme un naufragé trompé par 
un mirage. On voit ce qu’elle espère et attend encore de la France. 
Le vole du Parlement italien est là, et le gouvernement réserve ses 
aspirations nationales. On croit à Florence que la France avec son 
intervention n’a voulu qu’empêcher une solution révolutionnaire. 
Mais qu’elle voudra bien la résoudre diplomatiquement dans le sens 
des aspirations et des convoitises italiennes. C’est toujours le même 
courant d’idées, d’espérances et d’illusions qui y domine. Le gou- 
vernement ne peut pas renoncer, en face de la révolution, à ses 
convoitises sur Rome. Tout eu refusant d’ accepter le résultat des 
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plébiscites des pays occupés, il se réserve évidemment de les invo- 
quer plus tard pour faire triompher ses prétentions annexionistes. 
C‘ est que la révolution veille à ses côtés. Si les italiens d’ un côté, 
même par l’ instinct de leur race, sentent que la vraie religion et la 
vraie liberté sont la condition l'une de l'autre la révolution restera 
de l'autre côté attentive et toujours prête à franchir le Rubicon. Le 
passé nous impose le devoir de tout craindre. 

XXXVH. L’épée de la France vient de hâter la solution de la que- 
stion, et c'est à elle désormais de la rendre définitive. Et elle comme 
les autres puissances doivent convenir de la nécessité de constituer 
un ordre régulier et stable, tout en conservant la paix, si c’est pos- 
sible. El cet ordre et celte stabilité ne peut venir que de la restitution 
intégrale et de la neutralité Inviolable des domaines de la Papauté. 
C’est ce trône, pierre angulaire de l'ordre sur la terre, qui doit être 
relevé, tel qu’ il était, et dont la neutralité serait reconnue et consa- 
crée comme celle de la Suisse, de la Belgique, de la Roumanie. La 
stabilité en Italie ne peut venir que du maintien et du rétablissement 
de la souveraineté pontificale dans ses possessions, dans son admi- 
nistration, dans ses revenus, dans son indépendance. Le Pape doit 
être restauré dans l’ intégrité de ses anciennes possessions. Son pa- 
trimoine lui est nécessaire pour garder les conditions d’une souve- 
raineté indépendante. Toute autre garantie serait un expédient tran- 
sitoire ; ce serait un de ces replâtrages qu’il faut sans cesse recom- 
mencer. La garantie même collective de l’ Europe pourrait rendre 
très— difficile , mais non pas impossible un nouvel attentat de la cu- 
pidité italienne. Les différents Etats de la péninsule n’ avaient-ils 
pas la garantie des puissances signataires du traité de Vienne? Plus 
d’équivoques et de combinaisons bâtardes. Ce serait s'exposer en- 
core aux dangers que traîne à sa suite tout système d' hésitation et 
d'incertitude. Pour l'Italie unitaire ce ne serait qu'un de ces mas- 
ques minces et troués, derrière lesquels la révolution cache partout 
son impuissance momentanée. 

C’ est donc à la France d' assurer ainsi aux intérêts politiques et 
religieux du monde cette garantie solide et durable de sécurité. 
L’uoité ne peut coexister avec la souveraineté du Pape; elle mena- 
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cerait toujours la petite enclave romaine, elle s’ en emparerait en 
peu de jours à la faveur d' une conflagration générale. Un traité se- 
rait aussi impuissant que la convention du 1!> Septembre. Le saug 
aurait inutilement coulé, et la France y aurait perdu sa dignité. Un 
traité ne serait qu' une trêve, peut-être fournirait- il une revanche à 
la révolution. La restitution de ses Etats au Pape est la seule solu- 
tion favorable à l'entière sécurité du pouvoir temporel du Chef de 
1' Eglise. Uu autre danger, même passager, dont il pourrait être 
encore menacé, serait un échec radical pour la politique française. 

Le moment est veuu de choisir entre l' Italie unitairo et la sou- 
veraineté temporelle. On ne saurait maintenir les deux à la fois. 
Il faut choisir : ou l’ Italie assise solidement dans ses anciens élé- 
ments, dans ses anciens Etals, nu Rome devenue, lot ou tard, le 
centre d’un mouvement républicain dans la péninsule et en Europe. 
Songer seulement à la possibilité de l'abandon de la Papauté, serait 
déjà une boute pour la France. Elle sent que la question de Rome in- 
téresse au plus haut point la conscience lointaine. Rome et le pouvoir 
temporel retirés à la Papauté, les principes des rapports des Eglises 
avec les Etats seraient aussitôt brisés, bouleversés dans tous les pays 
civilisés. Ce serait le souge de Cavour à rebours, ce serait F Eglise 
ésclave dans l’Etat asservi. L’Eglise est la tête et le coeur du genre 
humain. C’est l'Eglise qui a engendré l'ordre dans le monde, la 
liberté dans l' ordre , ot la grande pensée de la fraternité du genre 
humain dans la foi. C est là F avenir tout entier de F Italie et du 
monde. Aujourd' hui la politique s'abrite derrière la religion. On ne 
peut lui emprunter, il est vrai, la force et I' énergie du XVI siècle, 
mais elle peut engendrer de. graves désordres et produire encore de 
cruels déchirements Rome tombée aux mains de la révolution , le 
Pape prisonnier, tous les Etals, catholiques ou non, seraient flétris 
d’une honte indélébile. Exilé, quel vide ne laisserait-il pas en Italie 
et en Europe? Dieu suscilerail-il encore une S. 1 ’ Catherine qui pour- 
rait le ramener à Rome? Et quelle force le souveraiu Pontife ne don- 
nerait il pas à F Etat qui F aurait recueilli et s' en serait constitué 
le noble défenseur ? 
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Une politique cauteleuse et avisée ne serait pas digne de la Fran- 
ce ; celle politique pourrait bien avoir les finesses grecques et même 
italiennes, mais non de véritable grandeur. Elle doit se souvenir 
que l’ Italie, telle qu’ elle s' est constituée, n'a été reconnue sans les 
plus expresses réserves. El une Conférence, un Congrès ne peut en 
consacrer les spoliations et contresigner les usurpations. Et la Fran- 
ce ne peut laisser à la garde des frontières pontificales ceux-là mê- 
mes qui , au mépris de tous les traités , les ont deux fois envahies. 

La restitution des provinces usurpées au Pape serait, il est vrai, 
le renversement de I’ unité italienne. Il lui manquerait le titre et le 
droit, si tant est qu’ils existent, qui ont présidé à sa formation. Les 
prétendus plébiscites manqueraient de leur condition fondamentale. 
Ce serait briser la continuité, la cohésion et les communications entre 
ses différentes parties. L’Italie unitaire deviendrait comme le royau- 
me lombard à Pavie, et le Duché de Bénévent dans le royaume de 
Fouille. Elle n’ aurait plus de frontières , sa force ne pourrait plus 
rayonner du centre à la circonférence. Les Etals des Deux-Sidles 
devraient être gardés comme la France garde 1’ Algérie et encore. 
Mais avec la restauration du Pape dans les Etats usurpés, l'unité ita- 
lienne arriverait à sa fin naturelle. Ce serait le retour à Villafranca, 
à Zurich , à l’ Italie avant l'annexion de la Toscane , et l’envahisse- 
ment du royaume des Deux-Siciles. On verrait en un instant s’ ac- 
complir un revirement total d’ idées et d’ événements, et la fédéra- 
tion , qui est la constitution normale île l’ Italie , deviendrait encore 
possible. 

Ce sera une solution naturelle contre laquelle peuvent être plus à 
craindre les compromis et les défaillances do la diplomatie, que les 
violences de la révolution. Cependant, après sept ans de cruelle ex- 
périence, les cabinets semblent déjà disposés à contempler avec in- 
différence la chute de F unité italienne. On est persuadé qu’ elle doit 
périr déchirée par la révolution. Aussi aucune voix ne s’élèvera pour 
prolesler contre I’ arrêt qui la frappera de mort. L' unité italienne, 
qu’ on ne I’ oublie point, ne laisserait aucun vide en Europe. 

XXXV1IL Serait-ce la France pas hasard qui voudrait soutenir par 
affection de maternité cette Italie unie? Je ne sais si la France avait 
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compté sur la gratitude de l' Italie : mais je suis convaincu que s’ il 
s’ agissait à présent de recommencer l’oeuvre do cette fondation , la 
France n' y voudrait plus mettre sa main. L' unité italienne est une 
conception de Pilt, et elle est par conséquent anti-française, comme 
l’ unité allemande. Je m' efforçais inutilement de le faire compren- 
dre en Décembre 1860 à Paris. On l’ a démontré à satiété ensuite, 
et il faudrait être bien aveugle pour en douter à présent. Ce sont les 
événements qui se sont chargés de le prouver. Ainsi il serait indis- 
pensable pour la France au point de vue national, religieux et au 
point de vue militaire de revenir à la fédération. On peut invoquer 
l’intérêt politique qui la convie à garder à Borne une station militai- 
re, dont P importance stratégique devient immense avec les compli- 
cations qui se nouent en Europe et en Orient. Mais dans 1' avenir? 
Maintenir l’ Italie unitaire ce serait préparer, dans le cas d' une 
guerre sur le Rhin, une ennemie à la France, et une alliée à la Prus- 
so. On sait ce que c’ est que la gratitude en politique. Si la France 
a oublié Philippe V à qui Louis XIV avait donné la couronne d’E- 
spagne , 1’ Empire ne peut pas avoir oublié les événements de 
1814. Pour renier la politique française depuis Charles VIII jusqu’à 
Louis XIV et Bonaparte, on doit méconnaître les convoitises de tout 
temps héréditaires dans la maison de Savoie. Elle a toujours gran- 
di, tantôt avec la France aux dépens de l’Autriche, tantôt avec l’Au- 
triche aux dépens de la France. On ne doit pas avoir oublié la lo- 
yauté de ce Victor Amédëe II, lui qui, un siècle auparavant, tenta 
de donner cet exemple que les Saxons suivirent à Leipzig. 

XXXIX. Mais ne voulût-elle pas la maison de Savoie étonner le mon- 
de par lenormilé de son ingratitude, c’est la révolution qui l’entraîne- 
rait. Ce sera l’ ardent monde militaire qui entoure le roi au Palais Pit- 
ti, et qui affiche la plus grande répulsion pour l'alliance française. Il 
faut se rappeler la campagne de 1859 et l'insolente occupation de la 
Vénétie. Mais soit impuissance, soit mauvaise volonté, que le mot de 
coalition se prononce , et l’ Italie unitaire sera contre la France. 
Alors, trahie par cette unité italienne que la France a eu l’impru- 
dence de créer, pressée par l’unité Allemande, quelle n’aura pas 
empêchée, menacée par la Russie, la France sera obligée de tenir 
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tâte au monde entier. La révolution italienne voudra encore obte- 
nir Rome par les moyens diplomatiques. Si elle n’y parvient pas, 
elle voudra l'obtenir par la guerre eu s'alliant avec l’Allemagne. 
L'unité italienne, depuis l’expédition des Français à Rome, est déjà 
en conspiration permanente contre la France. Elle est déjà prête à 
se jeter dans les bras de l’ unité Allemande, déjà peut-être lui a-t-elle 
tendu la main par dessus les Alpes. Cela est déjà si évident , que 
l’Italie tout a fait ruinée, rappelle ses réserves, fortifie ses places 
et ses côtes. Dans la détresse extrême des finances, dans quel but cet- 
te augmentation de dépenses stériles? C’est l'état incertain et agité 
de l'Europe? Mais il ne l’était pas d’ hier. C’est la crainte de la 
guerre ? Mais c’ est en dépit des assurances paciGques des cabi- 
nets. Et contre qui ces énormes préparatifs militaires, et du côté 
de la mer? Contre qui cet entassement de vivres et de munitions 
et de palissades à Capoue? contre qui relève-t-on ces fortifications 
de Gaète qui n’étaient que des décombres depuis le 13 février 
1861? C’est un étalage pour contenir le parti d’action, ou se 
donner, avec sou armée, de l’importance devant la puissance dont 
on sollicite dans ce moment l' appui contre la France? Un signe, un 
mot, un rien et la guerre éclatera; dût-elle l’Italie, dans une situa- 
tion si critique, mettre son existence enjeu. Si l’on s’abstient jusqu'à 
présent de vous jeter des pierres, c’ est qu' on se sent dans une 
maison de verre. 

XL. La France serait bien inconséquente avec elle-même si 
elle voulait maintenir long-temps encore celle situation. Elle serait 
obligée de rester toujours la main sur la garde de l’épee contre son 
voisin. La propriété instinctive de la nature humaine est de scruter 
avec anxiété les secrets de l’avenir. Mais l’examen d’un passé tout 
récent peut nous dévoiler la marche et les conséquences des événe- 
ments futurs. On a dit que l’ issue de la guerre d' Allemagne avait 
placé la France entre les deux branches d’une tenaille : l’unité ita- 
lienne et l'allemande. On a dit qu’entre un empire germanique et un 
empire latin placés aux flancs de la France, il n’y aurait, qu'à mettre 
les deux branches en mouvement pour la broyer. Et en effet les cen- 
dres de Charles Quint et de Pill doivent avoir tressailli d’ aise dans 
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leurs tombeaux, à cette idée. Et que serait-il arrivé et qu’aurait-on 
dit si la dernière insurrecliou de l’Espagne eût triomphé? Désormais 
les deux unités vont se rapprocher. La Prusse De devait pas long- 
temps attendre pour s'apercevoir que la maison de Savoie pour avoir 
plus de puissance n’ avait pas plus de fidélité que pour le passé. Et 
P Italie, dût-elle un jour se repentir d’avoir aidé à la résurrection de 
l’empire teulonique, réunira ses légions aux phalanges prussiennes. 
La vengeance ne reculera pas devant son oeuvre. Elle prétendait 
que le pouvoir temporel devait cesser à son profit. On croyait à Flo- 
rence que ce serait l’ affaire d’un coup de main, et c’est la France qui 
vient de se mettre de travers. Tout avait été disposé, tout était déjà 
prêt, le théâtre , le drame, les acteurs, et c’ est la France qui vient 
de placer le trône pontifical à l’abri de tout danger. C’est Haunibal 
qui campe toujours devaut le Sénat , et pour le Sénat italien Hanoi- 
bal c’est la France. 

XLI. Et il ne faut pas croire que ce sont seulement les révolu- 
tionnaires enragés, les républicains pur sang qui frémissent et qui 
bravent. La Suisse et l’Amérique ne sont pas des exemples pour eux. 
Guillaume Tell et Washington eurent le tort de ne pas être annexioni- 
stcs. Ces fanatiques n’ont d'admiration et des hymnes que pour Maz- 
zini. Il n’y a pas dix jours qu'ils arboraient le drapeau rouge à Mon- 
terolondoaux cris de vive la république! Avec ce drapeau ils espèrent 
délivrer l’Italie et le monde, cl porter partout la contagion de la révo- 
lution et le socialisme en fureur. Tout annonce que la mine se charge. 
Qu’on écoule la presse italienne. Les outrages contre la France n’ ont 
jamais cessé depuis 1859. Môme pendant la guerre on avait fait sur- 
veiller les chefs de I’ armée protectrice. Mais à présent ce sout des 
cris, des imprécations, ce sont des pierres lancées contre les armoi- 
ries des consulats français, et môme contre le palais de l’ambassa- 
de à Florence. Milan paraissait être revenu aux jours d’avril 1814. 
On est furieux contre la France. Ou l’ était des temps de la guerro 
et de la cession de la Vénétie, mais après la nouvelle intervention à 
Rome et la défaite de Menlana, on a redoublé d' injures et d’ inve- 
ctives contre la France. L’agitation de la péninsule au lieu de dimi- 
nuer n’a fait qu'acquérir chaque jour des forces et des adhérents. On 
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entend mugir sourdement le Ilot. Où sont elles les digues? On vieul 
de former la ligue pacifique contre les manufactures françaises , 
ce qui n’ est que l'effet des l' ignorance des principes économiques. 
Mais ou vient d’ adresser de sommations menaçantes aux ingéni- 
eurs et aux ouvriers français des chemins de fer méridionaux de 
délivrer l' Italie de leur présence. On excite partout l’ orgueil des 
sentiments nationaux, et les troubles de Milan, de Turin, de Gênes, 
de Naples n’ont ôté dirigés contre le gouvernement et même contre 
le roi, que pour avoir plié la tête devant la France. 

XLll. L'avenir de l'Europe d’ailleurs est plus chargé de vapeurs 
sombres, que de nues lumineuses. Toutes les passions et toutes les 
ambitions sont en jeu. L’équilibre européen, si tant est qu’il existe, 
est si mal assis que la moindre épée posée à droite ou à gauche fera 
pencher le plateau tremblant de la balance. La guerre s’ allumera 
au jour et à 1’ heure voulue, guerre terrible, où la liberté et la civi- 
lisation d' Europe iront peut-être s' abîmer. Et l' Italie qui voit que 
ses jours ne seront pas tilès d'or et de soie, voudra courir les chan- 
ces de lu guerre. La dynastie savoisienne qui s'aperçoit qu’en temps 
de révolution, il n’ y a qu’un pus entre le Capitole et les Gémonies, 
la désire peut-être, dût-elle rentrer à Turin par la voie de Novare. 

Mais ce ne sera pas seulement la guerre allemande. Les puissances 
de la Pentarchie européenne qui n’ont jamais voulu une France pré- 
pondérante pourraient bien revenir aux passions jalouses de 1815. 
La question d'Orienl qui existe depuis des siècles, qui fut éclairée par 
les incendies de Lépante, de Tchesmé et de Navarin va se réveil- 
ler. Tout peut être bientôt en flammes contre la domination des Os- 
manlins. C’est une question qui peut rejeter toutes les autres dans 
l' ombre. Elle se compliquera de la situation de 1’ Allemagne et de 
T Italie, puisqu’on a proclamé le principe des nationalités et reconnu 
celui des faits accomplis. Ce sera le Teutonisme, ce sera 1’ Helléni- 
sme, ce sera, peut-être, l’illyrisrae ; mais surtout le Panslavisme qui 
entreront dans la lutte. L’Empire turc n’a existé que par la diffi- 
culté du partage. Et maintenant parmi les copartageants P Italie 
aussi voudrait être comptée. Elle verrait dans celte lutte l’ occasion 
de pousser ses frontières au pied des Alpes juliennes et dominer 
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par la Dalmatie sur l’Adriatique comme sur un lac italien. N'a-t-on 
assez toléré et encouragé ses convoitises, et n’a-t-elle pas dépensé, 
tout récemment, de l’argent pour exciter l’ insurrection des Grecs? 
Un nuage menaçant se lève du côté de la Russie. Elle dispose ses 
aigles à prendre leur dernier vol qui doit les fixer sur la conque d'or, 
sur la vieille métropole de Constantin. Ce ne sera pas un Empire 
byzantin qui s’y établira. Et c’est 1’ hégémonie prussienne, prépa- 
rant l’asservissement de l’Allemagne, qui laisse libre le vol des ai- 
gles russes vers le Bosphore. Ne s’ est-on pas ému des rapports 
étroits de la Russie et des Etats-Unis? Et cette dernière puissance 
ne veut-elle pas réaliser ses aspirations obstinées à prendre pied 
dans les mers intérieures de la vieille Europe? Le monde connaît 
la force de la France et la valeur chevaleresque de ses enfants. On 
n’ en suppose point 1’ écrasement qui serait la ruine de la civilisa- 
tion et de l’équilibre européen. Mais on peut bien supposer des 
embarras et des désastres possibles , une situation comme celle de 
Louis XIV et de Napoléon I après 1812. 

XL1II. La prévoyance humaine peut, comme il arrive souvent, être 
dépassée par les événements. La France pourrait bien se trouver dans 
l’ isolement, comme en 1840. Peut-elle se fier aux dispositions cal- 
culées de l’Angleterre? Et si la mer venait à être fermée comme au 
commencement du siècle? Les troupes françaises ne sortirent du 
royaume de Naples en 1799 que pour arriver à la Trebbia. Quelle 
serait la position de la France en Italie? N’y couve-l-on pas une haine 
refoulée qui ne s'exhale encore que par d’ignobles injures, mais qui 
brûle de faire explosion et ne respire que la vengeance? Et qu' ad- 
vieudrait-il de Rome et de la Papauté? Si l’ histoire de l’épée de Da- 
moclès s’est jamais réalisée, ce serait bien dans l’existence de Rome, 
des croyances catholiques et de l’ influence française. 

Un gouvernement se perd fatalement, si dans une situation criti- 
que, il ne sait pas adopter une ligne de conduite énergique et nette- 
ment dessinée. On a redouté une coalition qui ne pouvait se former 
qu’ avec les lenteurs de la diplomatie. On doit maintenant ne pas 
attendre une coalition, qui peut être amenée par la seule volonté qui 
partirait de Potsdam. L’Italie se croit assez grande pour n'être pas 
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tenue en lisière. Elle va s’appuyer sur une plus grande puissance, 
trop éloignée d'elle pour la menacer, trop rapprochée de la France 
pour la protéger. 11 faut que la France brise une des branches de la 
tenaille. Elle ne doit plus avoir des embarras et des soucis du côté 
des Alpes, comme du côté des Pyrénées. Il faut qu'elle revienne aux 
stipulations de Zurich. Elle y est engagée par son honneur et par 
son intérêt. Celte idée réparatrice raffermirait ses liens avec l’Autri- 
che et lui assurerait l’ amitié des Princes dépossédés qui n’ au- 
raient d’existence que par la France, et de stabilité que par le triom- 
phe de la France. Tous les ports de la péninsule lui seraient ou- 
verts. Les populations, lasses des oppressions et des humiliations de 
l’Unité, lui donneraient l’appui populaire des nationalités rétablies. 
Plus on tardera, plus on hésitera, et plus cette tâche deviendra né- 
cessaire et difficile. L’union de la révolution et de l'unité italienne 
est déjà si intime, si étroite, si menaçante, qu'on ne peut triompher 
de l’une, qu’en anéantissant l’autre. Il faut les séparer, en séparant 
les Etals du Pape des Etals du royaume Lombard et en revenant à 
la fédération qui est l’Italie du droit et de la justice. 

XL1V. Tout autre combinaison qui n’aurait pas les restaurations 
pour but, serait impossible à réaliser. La conquête d’une partie quel- 
conque de l'Italie serait le signal d'une conflagration générale. L'An- 
gleterre elle-même seraU entraînée, malgré elle, dans la coalition. 
Les Français ne pourraient descendre des Alpes, ou débarquer dans 
une partie quelconque de la péninsule que couverts par le drapeau 
d'un Prince dépossédé. Leur titre serait le traité de Zurich , et leur 
droit celui des dynasties légitimes. Les prétendus plébiscites n’ont 
été faits qu’en vue de l’unité d’Italie. Or l’unilè détruite, ils ne pour- 
raient servir de titre à tout autre dessein de reconstruction politique. 
Voulant le rétablissement de la paix, de l’ordre et de la justice, on 
ne pourrait pas violer le droit et la justice et par conséquent l’intérêt 
de l’Europe. On ne peut d’ailleurs, dans les rivalités présentes des 
puissances, surmonter les difficultés qu’on a rencontrées même pour 
placer un roi en Grèce. Une puissance trop prépondérante pourrait 
faire liguer les puissances contre la France, comme au temps de 
Philippe Auguste, de Louis XIV et de Napoléon I. La conquête ou 
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l'usurpation du royaume des Deux-Siciles surtout, qui a bien autre 
importance que la Grèce, exciterait des appréhensions et des jalou- 
sies comme au temps de la guerre de la succession. 

L’Europe a besoin de paix et de stabilité, et tout nouveau Prince 
en Italie aurait bientôt à se ressentir de l’incertitude de son vice 
d’origine, et faire concevoir des doutes sur sa destinée. Le royaume 
italien, lui-même, depuis sept ans, en offre l’exemple. Malgré de 
puissants appuis, il n'a recueilli que des haines et des rancunes im- 
placables. Une nouvelle dynastie ne trouverait ni partisans accrédi- 
tés, ni argent, ni force, ni calme, ni chance de durée. Elle pourrait 
même trouver contre elle la passion ou le prétexte de l’ indépendan- 
ce, en devenant l'agent d'une cour étrangère. La planche s’enfonce- 
rait sous ses pieds. 

La restauration seule peut assurer la paix de l’Italie et de l’Euro- 
pe. Ce sont les Princes dépossédés, eux seuls, qui peuvent substi- 
tuer les réformes qui améliorent, aux révolutions qui détruisent. 
L’union des Princes et des peuples se cimentera dans le droit, la 
liberté, la prospérité. Ce sont les Princes dépossédés qui peuvent 
seuls régir des Etats organisés entre eux et qui pourront encore se 
donner la main. La révolution s’arrêterait découragée devant une 
restauration, et les armes tombant de toutes les mains, ce serait 
l’union des partis et des opinions. Un Prince légitime viendrait na- 
turellement délivrer le pays d’une domination violente qui n’a dé- 
voilé que l’impuissance de ses idées et son incurable inaptitude. Il 
se trouverait dans la position de Charles II en Angleterre, et il se- 
rait accueilli comme Henry IV à Paris et Charles III à Naples. Il 
n’aurait aucun prétendant à combattre, il n’aurait qu’à reprendre 
son autorité, et ses anciens traités et ses relations amicales et paci- 
fiques avec l’ Europe. 

XLV. Il y a surtout un de ces Princes qui, il y a sept ans, entrait dans 
le palais Farnese, triste, mais tranquille, comme un soldat blessé. 
Ce jeune roi qui n’eut pas le temps d’ être aveuglé par la puissance, 
avait montré cette vigueur qui affirme le droit, et que la durée de la 
tempête ne décourage point. S’ il a justifié son droit par une valeur 
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incontestable au Vulturne et à Gaëte, il montre à Rome un courage 
de résignation qui est de l’ héroïsme. Il sait qu'il n’y a pas de droit 
contre le droit, il a le sentiment de la justice et de l'honneur. Si les 
hommes l’ont abandonné, Dieu le fera prévaloir. Il se sent destiné 
à relever les décombres sous lesquels gémit son royaume. Et c’est 
un beau spectacle que celui de la foi dans le désastre des choses 
humaines, et de la constance à travers toutes les menaces du temps. 
Il faut le voir lorsqu’il est entouré de peu d'amis aussi respectueux 
que sincères. Il surprend par l’étendue de ses connaissances, car il 
a passé sa jeunesse dans l’ étude. Il assiste, depuis sept ans, à la 
décomposition de ce royaume d’Italie, né d’hier et qui déjà tombe en 
lambeaux. Il en a entendu le glas funèbre qui sonnait même dans 
le Parlement italien. Il entendit avec un sourire de dédain procla- 
mer dans ce Parlement que ses peuples n'étaient pas gouvernables, 
tandis qu’ils n’étaient pas gouvernés. Intelligence ferme, mais à l’abri 
des illusions, énergie raisonnée et patiente, il a profondément étu- 
dié les besoins de ses peuples. L’art de conduire les sociétés se 
compose de tempéraments, de concessions, de combinaisons nom- 
breuses qui exigent bien plus de prudence que de force. Ce roi est 
convaincu qu’il faut marcher avec les justes et modérées aspirations 
du peuple, le plus souvent les devancer, diriger le courant, surtout 
ne jamais essayer de le remonter. 

Il sait que la prospérité d’ un Etat ne consiste pas dans le triom- 
phe de tel ou tel parti, mais dans le bien-être général et le conten- 
tement du peuple. Ainsi, ne pouvant plus défendre sa couronne et 
l’ indépendance de son pays, l’ épée à la main, il a poursuivi à dé- 
fendre les intérêts de ses peuples. Il a défendu devant l’ Europe le 
droit public et privé, la justice, l'humanité, ces lois qui sont de tous 
les temps et de tous les pays. Il en a constamment appelé à la con- 
science du monde. Il n’a jamais, ce roi exilé, manqué aucune occa- 
sion d’élever sa voix pour faire connaître au monde le triste et mi- 
sérable état des peuples de son royaume. Et avec les droits de ses 
peuples, il défendait ceux de l’ Europe elle-même, car les droits de 
tous les Etats et de tous les souverains sont solidaires. 
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XLVI. A ses côtés se trouve la Jeanne d'Arc du royaume de Naples, 
aussi distinguée par ses qualités physiques, que par la bonté de son 
cœur. Elle s'enveloppe d’un mystère que sa grâce et ses attraits ne 
peuvent garder. Cette reine qui excite tant de nobles sympathies, 
et qu' entourent tant de respects, c’est, sous les traits d une femme, 
tout ce qu'il peut y avoir de saintement gracieux et d'attachant dans 
l’abnégation poussée jusqu' à 1’ héroïsme. François II, et M. r Sophie 
sont entourés à Rome de la double auréole de la justice d'une cause 
malheureuse et de l'affection de leurs sujets. Lui, il se promène seul 
dans les rues. Auguste et Sylla, il est vrai, allaient par ces mômes 
rues seuls et vôtus d’une loge de laine. Mais ils étaient assez défen- 
dus par la terreur de leurs actes. Oseraient-ils en faire autant les 
ennemis de François II dans les rues de Naples et de Palerme? Tout 
le monde a été toujours désireux de voir et d' admirer celte belle et 
gracieuse reine qui ambitionna et sut mériter une gloire belliqueu- 
se. El moi, n’ai-je pas vu de mes yeux un cercle de fer et de feu à 
ses pieds , quand la mort élargissait sans cesse son foyer à Gaëte? 
L’ Europe qui a commencé à manifester ses sympathies devant Gaë- 
te, s’ est sentie ravie d’admiration pour la ferme et royale attitude 
de ces souverains dans leur exil. Ces sympathies et la ténacc affe- 
ction des peuples annoncent clairement que la restauration à Naples 
serait saluée par les peuples et par F Europe comme une ère nouvel- 
le de paix, d’ordre et de prospérité. 

C’ est que l’ unité d’ Italie est une utopie, et aucun homme d’ Etat 
n’en doute plus en Europe. La situation des différents Etats, depuis 
sept ans, est toujours la même. Il n’y a pas d'autre solution , ou un 
Congrès qui empêche la guerre en rétablissant le droit méconnu de 
la justice, ou des guerres désastreuses qui amènent un Congrès. On 
sentira alors la nécessité impérieuse des restaurations. Et Fran- 
çois II deviendra nécessaire, pareeque c’ est lui seul qui peut obte- 
nir au royaume des Dcux-Siciles les meilleures conditions possibles, 
et une liberté qui donne en môme temps à l'autorité sa dignité et sa 
sérénité. C' est lui seul qui peut rappeler dans le midi de T Italie la 
concorde avec la nationalité , l’ indépendance, ce bien le plus cher 
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aux peuples civilisés, et 1’ union dans la justice et dans la paix. H 
deviendra nécessaire à l' Italie et à I' Europe, qui sentent un besoin 
impérieux de paix et de stabilité. Surtout à l’ Europe pour qui, de- 
puis sept ans, l’ Italie est devenue un péril et une menace. 

Le récent triomphe de Rome et l’intervention française sont déjà 
un pas immense, mais la solution de la question par ce double évé- 
nement devient plus pressante et plus nécessaire que jamais. 

XLVII. L’Italie a subi le rajeunissement de Médée. On a détruit les 
nationalités et toute forme fédérative, pour avoir un pouvoir tribunitien 
entre les mains d’un César. Cependant c’est le mot même de nationa- 
lité qui a par instants fasciné. Et Tacite a dit comment les mots 
trompent les peuples qui ne sont plus dignes de la liberté. Mais en 
lisant le speciosa verbis, re mania, aut subdola, on croit lire un ter- 
rible jugement des Italiens unitaires de nos jours. Les défiances et 
les divisions se sont multipliées avec les soupçons et les rigueurs. 
Par l'uoilé l’on a fait hair le nom même de la liberté, on l’a frappée au 
coeur, et on eu montre déjà les prétendus apôtres comme les Spar- 
tiates montraient les Hôtes ivres à leurs enfants. Nos petits-fils ex- 
pieront rudement les crimes de leurs ayeux. 

On a pensé ressusciter I’ unité de l’ Empire entouré de légions, 
et la puissance des aigles latines. Et nous avons entendu ce mot, 
pendant sept ans , par les ambitions les plus flagellées de la pé- 
ninsule. J’ ai entendu même ce mot, étant exilé, dans ces lieux faits 
pour réveiller et mûrir la pensée , dans cette Rome , où 1’ on mar- 
che sur tant de débris et sur la poussière des fortunes de l’ empire! 
Et on croyait en avoir relevé la puissance, parce qu’ en Italie la ju- 
stice était méconnue, la faiblesse opprimée, la brutalité victorieuse! 
C’ est tout au plus si l’on serait arrivé à rouvrir le Colysèe pour y 
donner ou pour y recevoir la mort. Pendant sept ans on n'a réussi 
qu’ à exciter et par moments, les applaudissements de 1’ ancienne 
populace du cirque et les adulations intéressées, données jadis aux 
Césars de Rome. Si cet empire éphémère n’est pas brisé, ce sera la 
révolution qui entonnera l’hymne du triomphe. Et l’ Europe doit 
avoir compris désormais que la révolution italienne est cosmopolite. 
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Si on ne dissout cette unité formée d'éléments hétérogènes, on dira la 
fin de la Souveraineté des Papes, et avec elle la fin de la civilisation 
et de la liberté. Ce sera la révolution luthérienne dans son dévelop- 
pement final , qui avec la destruction du pouvoir temporel , laissera 
concentrer les forces sociales dans les mains du seul pouvoir poli- 
tique. Et les jours de Tibère et de Caracalla ne seront plus un phé- 
nomène unique dans les annales de la tyrannie. 
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